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MON SÉJOUR 



AUPRES DE 



L'EMPEREUR NAPOLÉON. 



[J E vais mettre ici ce qui me reste des chapities d'Italie, 
pour ne pas les trop éloigner de ceux qui précédent. 
L'intérêt qu'il présentent me laisse un vif regret de n'en 
avoir pas davantage. On verra même que celui de Leoben 
se trouvé incomplet : toutefois il en sera d'autant plus 
précieux que je crois me rappeler qu'il n'a pas été con- 
servé tout-à-fait sous la même forme ;'il deviendra curieux 
de pouvoir comparer la première dictée avec le travail 
arrêté.] 

BATAILLE DU TAGLIAMENTO* 

Depuis le passage de la Piave, 13 Mars 1797, jusqu'à 
rentrée de. Pàrtnée Française en-Allenu^ne, le 28 du 
même mois. Espace de 17 jours. 

1. — Situation de F Italie au commencement de 1797* 

La paix de Tb/enrtno avait rétabli les relations 
avec Rome. La cour de Naples était satisfaite 

9 

* Tous les mots en caractère Italique sont des corrections 
faîtes au manuscrit original, de la main de Napiolëon'm%me. 
Tome IL Q^atr^ème Partie. B 



2 MON SÉJOUR AUPRES 

de la modération des Français à Végard du 
pape : elle y voyait une preuve que l'intention 
de la république était de ne pas se mêler de ses 
affaires intérieures, et de ne donner aucun appui 
aux mécontens. Nous étions maîtres de la répub- 
lique de Gênes: le parti oligarque y était 
sans crédit. Les républiques Cispadane et 
Transpadane étaient animées du meilleur es- 
prit; nous y trouvions toute espèce d'assist- 
ance. En Piémont: Alexandrie, Fenestrelle, 
Cherasque, Conii TortonCy avaient garnisanTr^^' 
çaise. Suze, Labrunette, Desmont, étaient dé- 
molies. La misère et le mécontentement étaient 
à Textrême parmi le peuple. Des mouvemens 
d'insurrection s'étaient manifestés dans diverses 
provinces contre la cour. Le roi de Sardaigne 
avait réuni ses troupes de ligne en corps d'ar- 
mée pour les dissiper. Le Général Français avait 
tout fait pour maintenir Vordre et la tranquillité 
en Piémont : il avait souvent menacé de faire 
marcher dçs troupes contre les mécontens ; mais 
les communications étaient rétablies entre le 
Piémont, la France, et les républiques Cispadane 
et Transpadane. L'esprit qui dominait dans ces 
républiques se propageait en Piémont, Les offi- 
ciers et les soldats Français, animés des principes 
républicains, les propageaient dans toute r Italie. 
Le9 circonstances étaient devenues telles qu'il 
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fallait, pour assurer les desseins du Général Fran^ 
çais^ ou détruire le Roi de Sardaigne^ ou dissiper 
entièrement toutes ses inquiétudes, et contenir 
les mécontens. Le Général Français imagina de 
proposer un traité offensif et défensif à la cour 
de Sardaigne : il fut signé par le Général Clàrke 
et le Marquis de Saint Marsan. Le république 
garantissait au Roi sa couronne ; le Roi décla-^ 
rait la guerre d F Autriche, et fournissait un con- 
tingent de 10,000 hommes et 20 pièces de canons 
à t armée Française. Ce traité était très-impor- 
tant pour t exécution du grand plan du Général 
en Chef. Son armée se trouvait renforcée, et il 
avait avec lui des otages qui lui assuraient le Pié» 
mont pendant son absence de l* Italie. Mais lô 
Directoire ne sentit poipt l'importance de ce 
traité, et en ajourna constamment la ratifica- 
tion. Cependant la publicité du traité donna 
un nouveau crédit au Roi, et découragea les 
malveillans. L'état de Venise seul donnait des 
inquiétudes. Brescia, Bergame, la Polésine, 
une partie du Vicentin et du Padouan, étaient 
parÊiitement disposés pour la cause Française ; 
rtmstleparti Autrichien, qui était celuidu Sénat de 
f^enise, pouvait disposer de la plus grande partie 
du Véronais, et de 12 à 15,000 Esclavons, qui 
étaient dans Venise. Tous les moyens que 
Napoléon put imaginer pour aplanir les dîffi- 

B 2 



4 MON 8EJ0UR AUPRES 

cultes ayant échoué, il fut obligé de passer 
outre, et de se contenter d'occuper la forteresse 
de Vérone, et de laisser un corps de réserve, 
pour * obser\^er le pays Vénitien, et garantir la 
sûreté de ses derrières. On verra, dans le cha- 
pitre suivant, les raisons qui s'opposèrent à ce 
qu'il mît fin aux troubles de cette république, 
avant d'entrer en Allemagne. 

2. — L^ Empereur d'Allemagne refuse de recotmaitre la 
république Française, et d'entrer en négociation* Le 
Général Français se dispose à Vy forcer. 

Avant et après la prise de Mantoue, diverses 
ouvertures pacifiques avaient été faites à la cour 
de Vienne: toutes furent infructueuses; le Gé- 
néral Clarke avait été envoyé de Paris, avec une 
lettre du Directoire à l'Empereur d'Allemagne, 
et des pleins pouvoirs pour négocier et conclure 
des préliminaires de paix. Une conférence 
avait eu lieu à Vicence, avant la bataille de 
Rivoli, entre Clarke et le Baron de Saint- Vin- 
cent, aide-de-camp de V Empereur. Ce dernier 
dit que son maître ne reconnaissait point la 
république Française, et ne pouvait entendre 
parler de paix sans le concours de son allié — (fest- 
à-dire de P Angleterre. Depuis la prise de 
Mantoue, Clarke fit une seconde tentative. Il 
se rendit à Florence, et vit le Grand-duc: il 
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obtint la même réponse. Le Général Français, 
tranquille sur Tltalie, résolut de rejeter les 
Autrichiens au-delà des Alpes Juliennes, de 
les poursuivre sur la Drave, sur la Muer, de 
passer le Simmering, et d'obliger TEmpereur 
d* Autriche à signer la paix dans Vienne. Le 
projet était vaste, le succès paraissait assuré* 
Le Général en Chef promit la paix au gover- 
nement Français dans le courant de l'été. 

L'armée d'Italie n'avait jamais été si belle» 
si nombreuse, ni en meilleur état : elle se com- 
posait de 8 divisions d'infanterie, de 6,000 che- 
vaux, et comptait 150 pièces de canons bien 
attelées. Ces troupes étaient bien habillées^ 
bien chaussées, bien nourries, bien payées, com- 
posées de vieux soldats et d'excellens ofiSciers. 
Cette armée, d'environ 60,000 hommes, pou- 
vait tout entreprendre. 

L'armée Française, depuis la prise de Man- 
toue, menaçait directement les £tats hérédi- 
taires de la maison d'Autriche ; ses avant- 
postes étaient sur les frontières. Les armées 
Françaises du Rhin et de Sambre-et-Meuse, qui 
avaient leurs quartiers d'hiver sur la rive gau- 
che du Rhin, en étaient éloignées de plus de 
100 lieues, en étant séparées par les E'tats du 
corps Germanique. L'armée d'Italie était éloi- 
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gnée d'environ 180 lieues de Vienne, et les ar- 
mées du Rhin et de Sambre-et-Meuse de plus 
de 200 lieues. L'armée d'Italie fixa donc toute 
l'attention de la cour de Vienne. Le Prince 
Charles, qui avait obtenu des succès sur le Da- 
nube, dans les campagnes précédentes, fut en- 
voyé sur la Piave avec 40,000 hommes de ren- 
fort des meilleures troupes de la monarchie. 

Dès le mois de Janvier, les ingénieurs Autri- 
chiens parcouraient tous les cols et les hauteurs 
des Alpes noriques, projetaient des retranche- 
mens, dressaient des plans pour fortifier Gra- 
disca, Clagenfiirt, Tarvis. Mais tous ces tra- 
vaux ne pouvaient se commencer qu'après la 
fonte des neiges, qui, dans les Alpes noriques, 
ne disparaissent que vers la fin de Mars. Il 
était donc important de prévenir l'ennemi, avant 
qu'il n'eût réuni tous ses moyens, et retranché 
les gorges et passages difficiles qu'on avait à 
traverser. Napoléon résolut d'être en Alle- 
magne à la fin de Mars. 

S. — Plan de campagne de r armée Française pour marcher 

sur rienne. 

Le Brenner est la sommité la plus élevée des 
Alpes du Tyrol ; c'est la division géographique 
de l'Allemagne et de l'Italie. L'Inn, l'Adda, 
et l'Adige, prennent leurs sources sur cette 
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haute chaîne; Tlnn coule du Sud-Ouest aq 
Nôrd-Est, 50 lieues dans le Tyrol sur le revers 
du Brenner, vers le Danube, dans lequel il se 
jette, séparant la Bavière de l'Autriche* L' Adda; 
dont les sources sont près de celles de Tlnn^ 
coule du Nord au Sud, et se jette, après 8 lieues 
de cours, dans le lac de Corne, d'où elle sort 
pour traverser la Lombardie» UAdige, qui 
prend sa source à peu de lieues de celle de 
rinn, court, du Nord au Sud, à unç cinquantaine 
de lieues sur l'autre penchant du Brenner, entr^ 
en Italie à Vérone, à'oik elle se jette dans l'Adri^ 
atique près de Tembouchure du Pô. Un grand 
nombre d'affluens coulent dans ces diverses 
rivières, et forment des gorges à pic où il est 
impossible de pénétrer sans être maître des som- 
mités. C'est la partie' des Alpes la plus rude et 
la plus difficile, celle qui est la plus coupée, et 
dont la pente est la plus brusque. 

Pour se rendre de l'Italie à Vienne, il n'y a 
que trois grandes chaussées: celle du Tyrol, 
celle de la Carinthie, et celle de la Carniole* 
La première traverse la chaîne supérieure des 
Alpes au col du Brenner ; la seconde au col des 
Alpes noriques, entre Ponteba et Tarvis; la 
troisième au col des Alpes de la Carniole à quel- 
ques lieues de Laybach. Suivant la loi générale 
des Alpes, le col du Brenner est beaucoup plus 
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élevé que le col de Tarvis ; le col de Tarvis, que 
celui de Laybach. 

La chaussée du Tyrol part de Vérone ; remonte 
la rive gauche de T Adige ; passe à Trente, Bol- 
zano, Brixen ; traverse le Brenner à 60 lieues 
de Vérone; rencontre Tlnn à Inspruch, à 9 lieues 
et demie ; longe l'Inn jusqu'à demi-chemin de 
Rattemberg à Kuftein, et trouve Salzburg à 34 
lieues et d^mie, d'où elle traverse £ns sur le 
Danube à 32 lieues, et de là jusqu'à Vienne, 
court 36 lieues. Cette chaussée^ qui porte le 
nom de chaussée du Tyrol, a donc de Vérone à 
Vienne I7I lieues. 

La chaussée de la Carinthie part de Saint Da- 
niele, traverse la chaîne des Alpes noriques, entre 
Tarvis et la Ponteba, en parcourant 31 lieues ; 
elle passe la Drave à Villach à 24 lieues et demie ; 
traverse Clagenfurt, capitale de la Carinthie à 
8 lieues de Villach ; rencontre la Mur, qu'elle 
suit jusqu'à Judenburg, à 20 lieueset demie, et 
continue, en serpentant sur l'une et Tautre rive 
jusqu'à Bruch, pendant l'espace de 12 lieues. 
De Bruch la chaussée quitte la Mur et monte 
pendant 12 lieues sur le Simmering, montagne 
qui sépare la vallée du Danube de la vallée 
de la Mur, et de là descend dans la plaine gui 
conduit à Vienne, qui n'en est plus qu'à 20 lieues. 
Il y a donc, des frontières de l'Italie à Vienne, 
97 lieues, ou de Saint Daniele 128 lieues. 



DB l'empereur napoléon. 9 

La chaussée de la Carniole part de Goritz, 
arrive à Laybach après 27 lieues, passe la Save, 
les Alpes, et descend sur la Drave, qu'elle passe 
à Marbourg, à 30 lieues et demie de Laybach ; 
de Marbourg elle rencontre la Mur à Ehren- 
hâusenàélieues et demie; elle longe cette rivière 
jusqu'à Bruch, en passant par Gratz, capitale 
de la Styrie» pendant l'espace de 26 lieues ; là 
elle rencontre la chaussée de la Carinthie : de 
Goritz à Vienne il y a donc, par la chaussée de 
la Carniole, 103 lieues. 

la chaussée du T3rrol se joint à la chaussée de 
la Carinthie par six communications transversa- 
les : 1^ un peu au-dessus de Brixen, une chaussée 
dite Pusthersthal prend à droite, remonte un des 
affluens de TAdige, passe à Lienz, Spital ; et 
aboutit à Villach, à 46 lieues et demie de Bri- 
xen } 2® de Salzburg part une chaussée qui tra- 
verse Rastadt, rencontre le Pusthersthal à Spital, 
et arrive à Villach, à 52 lieues de Salzbourg; 3® 
de la seconde chaussée transversale à 4 lieues 
au-dessous de Rastadt, part une chaussée qui suit 
la Mur jusqu'à Scheiffling, où elle rencontre la 
chaussée de la Carinthie; elle a environ 16 
lieues ; 4** de Lintz sur le Danube part une chaus- 
sée qui passe l'Ens près de Rottenman, traverse 
de hautes montagnes, et descend sur Judem- 
burg; 5® d'Ens sur le Danube, une chaussée 
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remonte PEns pendant environ SO lieued, et des- 
cend sur Leoben pendant environ 8 lieues ; 6^ 
enfin du Danube par Saint Polten, une chaussée 
arrive à Bruch, qui en est à environ S4 lieues. 
Les deux chaussées de la Carniole et de la Carin- 
thie se joignent par trois communications trans- 
versales: 1^ de Goritz, en remontant Tlsonzo 
pendant 10 lieues, on arrive à Carporetto, où 
l*on trouve la chaussée d'Udine ; 6 lieues plus 
haut» on trouve la Chiusa Autrichienne; et 
enfin 5 lieues plus haut Tarvis, où elle joint la 
chaussée de la Potiteba ou de la Carinthie ; S^ 
de Laybach part une chaussée qui traverse la 
Save, la Drave^ et arrive, après 17 lieues, à 
Clagenfurt; mais elle est très-difficile pour 
Tartillerie; S* enfin de Marbourg une chaussée 
remonte la Drave, et arrive, après environ 25 
lieues, à Clagenfurt, où elle rencontre la chaus- 
sée de la Carinthie; une fois dépassé Clagen- 
furth et Marbourg, ces deux chaussées de la 
Carinthie et de la Carniole cheminent paral- 
lèlement à une vingtaine de lieues Pune de Tau- 
tre, et n'ont plus aucune communication trans- 
versale praticable aux voitures. 

Le projet de Napoléon était de pénétrer en 
Allemagne par la chaussée de la Carinthie, 
traverser la Carniole, la Styrie, et arriver sur 
le Simmering ; mais le Prince Charles avait deu» 
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armées: Tune en Tyrol, et l'autre derrière la 
Piave : il fallait donc laisser une partie de Tannée 
en observation contre Tarmée du Tyrol. Le Géné^ 
rai Français préféra faire prendre également l'of- 
fensive aux divisions du Tyrol, les faire arri- 
ver jusqu'à Brixen, et les diriger sur Ciagenfurt 
par la chaussée de Pusthersthal, dans le tempb 
que le principal corps de l'armée se porterait 
sur la Piave, traverserait le Tagliamento, dé- 
boucherait par la chaussée de la Carinihie sur 
la Drave et Villach, aà il serait rejoint par son 
aile du Tyrol; et alors toute l'armée réunie 
marcherait sur le Simmering. 

Trois divisions, formant un ensemble de 
15,000 hommes sous les ordres du Général 
Joubert, furent destinées à l'opération du Ty- 
rol ; quatre, souis les ordres du Général en Chef 
en -personne^aisant 35 mille hommes, marchèrent 
sur le Tagliamento ; la 8% qui se composait en 
partie des troupes qui avaient marché sur Rome, 
fut destinée à former un corps d'observation 
contre Venise, et à assurer la tranquillité de nos 
derrières. Les Généraux de division Baraguey- 
d*Hillîers et Delmas, commandaient dans le Ty- 
rol, sous Joubert ; les Généraux Masséna, Serru- 
rier, Guyeux et Bernadotte étaient à la tête des 
quatre divisions d'infanterie qui marchaient 
sur le Tagliamento ; le Général Dugua comman- 
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dait la cavalerie. Les armées du Khin, et de 
Sambre et Meuse devaient passer le Rhin, et 
entrer en Allemagne, de manière à arriver sur 
le Lech et le Danube en même temps que 
Tarmée Française arriverait sur le Simmering. 
On avait compté sur la division du Piémont, 
forte de 10,000 hommes; mais le retard des 
ratifications priva l'armée Française de ce ren- 
fort si important. 

4. — Passage de la Piave, 13 Mars. 

D^ns le Tyrol, tout le mois de Février se passa 
en fortes escarmouches. Les Autrichiens s'y 
étaient montrés en force et très-hardis. Sur la 
Piave, le Prince Charles fit divers mouvemens 
pour profiter de l'éloignement (Tune partie de 
Tarmée Française, qu'il supposait sur Rome. . Le 
Général Guyeux se crut menacé à Trévise, et 
repassa la Brenta ; mais . le Prince Charles, 
mieux instruit, sut que le Général Français 
rCavait mené sur Rome que 4, ou 5,000 hommes, 
et s'arrêta. Tout se réduisit à quelques escar- 
mouches. Le Quartier-général Français arriva 
dans les premiers jours de Mars à Bassano. 

La proclamation suivante fut mise à l'ordre 
du jour. 

"La prise de Mantoue vient de finir une 
'* campagne qui vous a donné des titres étemels 
" à la reconnaisance de la Patrie. 



DE L*£MP£REU]l NAPOLEON. 18 

" Vous avez remporté la victoire dans qua- 
** torze batailes rangées et soixante-dix combats; 
•* vous avez fait plus de 100 mille prisonniers, 
**pris à l'ennemi 5 cents pièces de canons de 
** campagne, 2 mille de gros calibre, quatre 
** équipages de pont. 

" Les contributions mises sur les pays que 
" vous avez conquis, ont nourri, entretenu, soldé 
^* l'armée pendant toute la campagne ; vous 
** avez en outre envoyé 80 millions au ministère 
"des finances pour le soulagement du trésor 
«public/' 

" Vous avez enrichi le Muséum de Paris de 
** plus de 3 cents objets, chefs-d'œuvre de Tan- 
" cienne et nouvelle Italie, et quil a fallu 30 
siècles pour produire. 

^' Vous avez conquis à la Republique les plus 
belles contrées de l'Europe ; les republiques 
Lombarde .et Transpadane vous doivent leur 
" liberté ; les couleurs Françaises flottent pour 
** la première fois sur les bords de l'Adriatique» 
" en face et à 24 heures de navigation de l'an- 
" cienne Macédoine ; les Rois de Sardaigne, de 
" Naples, le Pape, le Duc de Parme, se sont 
'* détachés de la coalition de nos ennemis, et 
** ont brigué notre amitié ; vous avez chassé les 
** Anglais de Livpurne, de Gênes, de la Corse. . . 
*• Mais vous n'avez pas encore tout achevé ; une 
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** grande destinée vous est réservée: c'est en 
" vous que la Patrie met ses plus chères espé- 
" rances ; vous continuerez à en être dignes. 

" De tant d'ennemis qui se coalisèrent pour 
•* étouffer la République à sa naissance, TEmpe- 
" reur seul reste devant nous ; se dégradant lui- 
-même du rang d'une grande puissance, ce 
" Prince s'est mis à la solde des marchands de 
** Londres j il n*a plus de volonté, de politique, 
** que celles de ces insulaires perfides, qui, 
** étrangers aux malheurs de la guerre, sourient 
" avec plaisir aux maux du continent. 

"Le Directoire-Exécutif n'a rien épargné 
** pour donner la paix à l'Europe ; la modération 
** de ses propositions ne se ressentait pas de la 
** force de ses armées ; il n'avait pas consulté 
" votre courage, mais l'humanité, et Tenvie de 
** vous faire rentrer dans vos familles ; il n*a pas 
** été écouté à Vienne ; il n'est donc plus d*es- 
" pérance pour la paix, qu'en allant la chercher 
**dans le cœur des États héréditaires de la mai- 
son d'Autriche. Vous y trouverez un brave 
peuple accablé par la guerre qu'il a eue contre 
"les Turcs, et par la guerre actuelle. Les 
" habitans de Vieune et des États de l'Autriche 
gémissent sur l'aveuglement et l'arbitraire de 
leur gouvernement ; il n'en est pas un qui ne 
" soit convaincu que l'or de l'Angleterre a cor- 
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rompu les rainiatres de TËmpereur. Vous 
respecterez leur religion et leurs mœurs \ 
vous protégerez leurs propriétés : c'est la li^ 
berté que vous apporterez à la brave nation 
Hongroise. 

*• La maison d'Autriche, qui, depuis trois siè- 
** c\e% va perdant à chaque guerre une partie 
^^ de sa puissance, qui mécontente ses peuples, 
" en les dépouillant de leurs privilèges, se trou- 
^^ véra réduite, àla fin de cette sixième campagne, 
'^ (puisqu'elle nous contraint à la faire), à ac* 
'^ cepter la paix que nous lui accorderons, et à 
'* descendre dans la réalité, au rang des puis- 
sances secondaires, où elle s'est déjà placée 
en se mettant aux gages et à la disposition de 
** l'Angleterre." ISigné] Buon aparté. 

L'armée se mit en mouvement. Il fallait passer 
la Piave, que défendait l'armée dw Prince 
Charles, et chercher à gagner avant lui les 
gorges d'Osopo et de la Ponteba. Masséna, 
avec sa belle division, fut destiné à remplir cet 
objet important. Il partit de Bassano, passa la 
Piave, et le Tagliamento dans les montagnes, 
tournant ainsi toute l'armée du Prince Charles. 
Celui-ci détacha une division pour l'opposer à 
cette manœuvre. Masséna la battit, la poursui- 
vit l'épée dans les reins, lui prit beaucoup de 
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monde et quelques pièces de canon. Parmi ces 
prisonniers se trouva le Général de Lusignan^, 
qui avait insulté les malades Français^ ses com^ 
patriotes, aux hôpitaux de Brescia, durant les 
succès éphémères de Wur raser ; . Masséna se 
rendit maître de Feltre,'de Cadore et de Bellune, 
menant battant la division Autrichienne, sans 
éprouver de pertes considérables. 

Le Général en Chef se porta le 12 sur Azolo; 
avec la division Serrurier, passa la Piave à la 
pointe du jour, marcha sur Conégliano, oîi était 
le Quartier-général Autrichien, tournant ainsi 
toutes les divisions autrichiennes qui défendaieiit 
la Basse-Piave, ce qui permit au Général 
Guyeux d'exécuter son passage, à depx' heures 
après-midi, à Ospedaletto. La rivière dans cet 
endroit est assez haute, et eût exigé un pont ; 
mais la bonne volonté y suppléa. Un seul tam- 
boui^ courut des risques, et fut sauvé par une 
vivandière de Parmée, qui se jeta à la nage : le 
Général en Chef la récompensa en lui attachant 
au col une chaîne d'or. Le 12, le Général Fran- 
çais fut à Conégliano avec les divisions Serru- 
rier, Guyeux. La division Bernadotte rejœgnit 
le lendemain. 

Le Prince Charles avait choisi les plaines du 
Tagliamento pour champ de bataille, les croyant 
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avantageuses pour tirer parti de sa cavalerie. 
Son arrière-garde essaya de tenir à Sacile ; mais 
elle fut battue par le Général Guyeux, qui y en- 
tra le 13. 

5. Bataille du Tagliamento. I6 Mars. 

Le 16, à neuf heures du matinales deux armées 
furent en présence, l'armée Française sur la 
rive droite, l'armée Autrichienne sur la rive 
gauche du Tagliamento. Les divisions Guyeux, 
Serrurier et Bernadotte faisaient la gauche du 
centre, et la droite était, avec le Quartier-géné- 
ral, en avant de Valvasone, Le Prince Charles, 
avec des forces à-peu-près égales, était rangé de 
la même manière, en face, sur la rive gauche. 
Par cette position, le Prince Charles ne couvrait 
pas la chaussée de la Ponteba. Les débris de la 
division opposée à Masséna n'étaient plus capa- 
bles de l'arrêter. Cependant la Ponteba était 
la route la plus courte de Vienne, et la direction 
naturelle pour couvrir cette capitale. Cette con- 
duite du Prince Charles ne pouvait s'expliquer 
qu'en supposant qu'il ne connaissait pas encore 
bien le nouveau terrain sur lequel il devait opé- 
rer, lequel n'avait jamais été le théâtre de la 
guerre, dans les temps modernes ; ou que, ne 
croyant pas le Général Français assez hardi pour 
se porter sur Vienne, il n'eût de crainte que pour 
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Trieste, centre des établissemens maritimes de 
TAutriche ; ou enfin, que ses positions n'étaient 
point définitivement prises, et que, couvert par 
le Tagliamento, il espérait gagner quelques jours 
qui suffiraient à une division de grenadiers déjà 
arrivée a Clagenfurt, pour venir renforcer la 
division opposée à Masséna. 

La canonnade s'engagea d'une rive à l'autre. 
Lia cavalerie légère fît plusieurs charges sur le 
gravier du torrent. Le Général en Chef, voyant 
l'ennemi trop bien préparé, fît poser les armes 
à ses soldats, et établir les bivouacs. Le Géné- 
ral Autrichien y fut trompé ; il crut que l'armée 
Française, qui avait marché toute la nuit, prenait 
position ; il fit un mouvement en arrière, et alla 
reprendre ses bivouacs. Mais, deux heures 
après, quand tout fut tranquille dans les deux 
camps, les Français reprirent subitement leurs 
armes, et Duphot, à la tête de la 27® légère, 
formant Tavant-garde de Guy eux, et Murât, à 
la tête de la 15® légère, conduisant Tavant-garde 
de Bernadotte, soutenus chacun par leurs divi- 
sions, chaque brigade formant une ligne, et 
celles-ci, appuyées par Serrurier, marchant der- 
rière, en réserve, se précipitèrent dans la rivière. 
L'ennemi avait couru aux armes ; mais déjà 
toutes nos troupes avaient passé dans le plus bel 
ordre, et -se trouvaient rangées en bataille sur la 
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rive gauche. La cannonade et la fusillade* s'en- 
gagèrent de toute part. Aux premiers coups àe 
canon, Massèna exécuta son passage à Saint 
Daniele : il éprouva peu de résistance et s*em. 
para d'Osopo ; cette clef de la chaussée de Pon- 
teba, que l'ennemi avait fait la faute de négli- 
ger, il l'intercepta désormais à l'armée Autrichi- 
enne, sépara tout-à-fait de celle-ci la division qui 
lui était opposée, et la poursuivit jusqu'au pont 
de Casasola, en la jetant toujours sur la Ca- 
TÎnthie. Le Prince Charles désespéra de la vic- 
toire. Après plusieurs heures de combats, et 
différentes charges d'infanterie et de cavalerie, 
il se mit en retraite, nous laissant du canon et 
des prisonniers. 

6. — Plan de retraite du Prince Charles. 
Le Prince Charles ne pouvait plus se retirer 
vers la Ponteba, par la chaussée de Saint Daniele 
et d'Osopo^ que Masséna tenait en sa possession. 
Il prit le parti de regagner cette chaussée à 
Tarvis, avec la plus grande partie de son armée, 
par Udine, Cividale, Caporetto, la Chiusa Autri- 
chienne ; il jeta une de ses divisions sur sa 
gauche, par Palma-Nova, Gradisca et Laybach, 
* pour couvrir la Carmole. Mais Masséna n'était 
qu'à deux journées de Tarvis, et Tarmée Autri- 
chienne, par cette nouvelle route, avait cinq ou 
six marches à faire. Le Prince Charles com- 
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promettait donc son armée : il le sentit ; et, de 
sa personne, courut à Clagenfurt presser la 
marche d'une division de grenadiers qui s'y 
trouvait. Cependant Masséna avait lui-même 
perdu deux jours ; mais ayant reçu Vordre de se 
porter sans hésitation sur Tarvis, il y rencontra 
le Prince Charles en bataille^ avec les débris de 
la division qui, depuis la Piave, fuyait devant 
lui, et une belle division de grenadiers Hongrois. 
Le combat fut vif et opiniâtre de part et 
d'autre. Chacun sentait l'importance du succès : 
car si Masséna parvenait à s'emparer du débou- 
ché de Tarvis, la partie de l'armée Autrichienne, 
que le Prince Charles avait engagée dans la vallée 
de risonzo, était perdue. Le Prince Charles se 
prodigua de sa personne, et fut plusieurs fois 
pur le point d'être arrêté par les tirailleurs Fran- 
Çais. Le Général Brune, qui commandait une 
.brigade de la division Masséna, s'y comporta 
jtvec la plus grande valeur. Le Prince Charles 
fut rompu ; il avait fait donner jusqu'à ses der- 
Jlières réserves ; il ne put opérer aucune retraite. 
Le^ débris de ses troupes vallèrent se rallier à 
Villach, derrière la Drave. Masséna, maître de 
Tarvis, s'y établit, en faisant face du côté de 
. Villach et du côté de , Goritz, barrant les dé-- 
bouchés de tisonzo. 
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7. — Combai de, Gradisca. — Prise de Laybach et de Trieste. 

Le lendemain de la battaille du Taglîamento, 
le Quartier-général se rendit à Palma-Novat c'est 
une place forte qui appartient aux Vénitiens. 
Le Prince Charles Pavait fait occuper, et y avait 
établi ses magasins ; mais, jugeant qu'il lui fau- 
drait laisser 5 à 6000 hommes pour la garder, 
son artillerie de place n'étant pas encore arrivée, 
il résolut de l'évacuer. Nous Varmdmes aussi- 
tôt ^ et la mîmes à l'abri d*un coup de main. Le 
lendemain 19, on marcha sur l'Isonzo. 

Le Général Bernadotte se présenta à Gradisca 
pour passer cette rivière. Il trouva la ville fer- 
.mée, et fut reçu à coups de canon ; on voulut 
parlementer avec Je commandant de la place, 
mais il s'y refusa. Napoléon partit alors avec la 
division Serrurier, prit le chemin de Monte- 
falcone, et marcha jusqu'au lieu où la rive gau- 
che de la rivière cesse de dominer la rive 
droite. Il lui fallait perdre du temps pour con- 
struire un pont ; le Colonel Andréossi, direc- 
teur des ponts, se jeta le premier dans la ri- 
vière pour la sonder y les colonnes suivirent son 
exemple, et l'on passa, ayant de Peau jusqu'à 
mi-corps^ soùs la faible fusillade de deux ba- 
taillons de Croates, qui furent mis en déroute. 
Il était une heure après-midi ; on prit alors sur 
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la gauche ^ on monta sur les hauteurs, qu*on 
suivit jusques vis-à-vis Gradisca, où Ton arriva 
à cinq heures du soir. La place se trouva ainsi 
cernée et dominée. La division Serrurier avait 
marché avec d'autant plus de rapidité que la 
fusillade était vive sur la rive droite, où Ber- 
nadotte était aux prises. Ce Général avait eu 
l'imprudence de vouloir enlever la place d'as- 
saut : il avait été repoussé, et avait perdu 4 à 
500 hommes sans nécessité. Cet excès d'ardeur 
était justifié par l'envie qu'avaient les troupes 
de Sambre et Meuse de se signaler, et par la 
noble émulation d'arriver à Gradisca avant les 
anciennes troupes d'Italie. Lorsque le gouver- 
neur de Gradisca vit l'Isonzo passé et les hau- 
teurs couronnées, il capitula, et se rendit pri- 
sonnier de guerre avec plusieurs régimens et 
beaucoup de canons. Le Quartier-général fut 
porté le surlendemain à Goritz. La division 
Bernadette fut dirigée sur Laybach. Le Géné- 
ral Dugua, avec 1,000 chevaux^ prit possession 
de Trieste. I^a division Serrurier, de Goritz, 
remonta PIsonzo pour soutenir le Général 
Guyeux, et regagner à Tarvis la chaussée de 
la Carinthie. Le Général Guyeux, du champ 
de bataille du Tagliamento, s'était dirigé vers 
Udîne et Cividale, et avait rencontré, à Capo- 
retto, la chaussée de l'Isonzo. . Il avait eu tout 
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le jour de forts engagemens avec le principal 
corps du Prince Charles, qui avait pris la même 
route pour gagner Tarvis ; il lui avait tué beau- 
coup de monde, et fait beaucoup de prisonniers. 
Le Général Autrichien avait laissé une arrière- 
garde à la Chiusa Vénitienne, et s'était porté 
sur Tarvis, espérant que le Prince Charles 
Toccupait encore. Mais Masséna y était depuis 
deux jours. Il fut attaqué en front par Mas- 
séna, et en queue par Guy eux. La position 
même de la Chiusa Vénitienne, qui était forte, 
ne put résister à l'impétueuse 4® de ligne j elle 
gravit avec une rapidité inouie une montagne 
qui domine la gauche de la Chiusa ; et tournant 
ainsi ce poste important, il ne resta plus d'autres 
ressources aux ennemis que de poser les armes. 
Bagages, canons, parc, drapeaux, tout fut pris. 
On ne fit que 5,000 prisonniers ; 10,000 avaient 
été tués ou blessés dans différens combats. Z)e- 
puis le TagliamentOj 10,000 soldats, habitans de 
la Carniole ou de la Croatie, voyant que tout 
était perdu, se débandèrent dans les gorges, et 
gagnèrent isolément leurs villages. 

Le Quartier-général se rendit successivement 
à Gaporetto, à Tarvis, à Villach, à Clagenfurt. 
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8. — Entrée en Allemagne^ passage de la Drave, prise de 

Clagenfurtf 29 Mars, 

La province de Goritz, qui est la première 
des Ëtats héréditaires de la maison d'Autriche, 
confine avec l'Italie» Les habitans y parlent 
Italien. Cette province fut sur-le-champ orga- 
nisée ; le vieux château de Goritz fut armé ; 
on composa un gouvernement provisoire des 
sept personnes les plus considérables» que Ton 
chargea de l'administration du pays. Toutes les 
mesures furent prises pour rassurer les habi*" 
tans, et pour alléger le fardeau que leur occa-^ 
sionnait la garnison. 

Les mêmes mesures furent prises à Trieste 
pour ristrie. Toutes les marchandises Anglaises 
furent confisquées ; on répara le vieux château» 
pour servir de refuge à la petite garnison qu'on 
voulait y laisser. Les habitans étaient dans des 
dispositions très-favorables aux Français. 

Laybach est la capitale de la Carniole : on y 
organisa un gouvernement provisoire sur les 
mêmes principes qu'à Goritz et Trieste. Cette 
ville fut mise en état de défense : elle avait une 
enceinte bastionnée d'un très-vieux tracé. On 
abattit les maisons qui se trouvaient sur les 
remparts. 

Dans ces pays, situés près des Alpes, la saison 
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4tait encore froide. Les habitans, qui avaient 
d'abord été effrayés, n'eurent qu'à se louer de 
l'armée Française, laquelle à son tour n'eut pas 
à se plaindre de ces peuples. 

Les dispositions des habitans du Cercle de 
Villach parurent favorables aux Français; ils 
fournirent avec un grand empressement tout ce 
qui était nécessaire à l'armée. Nous étions en 
Allemagne, les mœurs y étaient différentes, nos 
soldats eurent beaucoup à se louer de l'esprit 
d'hospitalité qui caractérise le paysan Allemand. 
La grande quantité de chevaux et de voitures, 
qu'ils se procuraient plus facilement qu'en Ita«> 
lie, leur fut d'une grande utilité. 

On mit en état la ville de Clagenfurt, capi-- 
taie de la Carinthie : on y organisa aussi un 
gouvernement provisoire. Cette ville a une en- 
ceinte hastionnée, mais né^igée depuis des siè- 
cles^ et ne servant guère qu'à la police de la 
ville ; les remparts étaient couverts de maisons, 
on les abattit, on en fit un point d'appui pour 
Parmée. 

Le Général Dugua, à Trieste, confisqua tous 
les magasins appartenans aux Anglais ou aux 
Autrichiens ; on en trouva de considérables et 
de toute espèce. On prit également possession 
des mines d'Idria > on y trouva pour plusieurs 
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millions de vif argent, qu*on évacua immédia- 
tement sur Palma-Nova. 

En entrant en Carinthîe, on avait publié la 
Proclamation suivante : 

" L'armée Française ne vient point dans votre 
" pays pour le conquérir, ni pour porter aucun 
** changement à votre religion, à vos mœurs, 
*^ à vos coutumes. Elle est Tamie de toutes les 
*^ nations, et particulièrement des braves peu- 
•* pies de la Germanie. 

" Le Directoire exécutif de la République 
*^ Française n*a rien épargné pour terminer les 
'^ calamités qui désolent le continent : il s'était 
" décidé à faire le premier pas et à envoyer le 
♦' Général Clarke à Vienne, comme plénipo- 
<< tentiaire, pour entamer des négociations de 
^^ paix. Mais la cour de Vienne a refusé de 
" l'entendre ; elle a même déclaré à Vicence, 
"par Porgane de M. de St. Vincent,^ qu'elle 
" ne reconnaissait pas la République Française. 
^* Le Général Clarke a demandé un passeport 
"pour aller lui-même parler à l'Empereur; 
*^ mais les ministres de la cour de Vienne ont 
^^ craint, avec raison, que la modération des 
" propositions qu'il était chargé de faire, ne 
" décidât l'Empereur à la paix. Ces ministres,. 
** corrompus par l'or de l'Angleterre, trahis- 
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"sent l'Allemagne et leur prince, et n'ont 
"plus de volonté que celle de ces insulaires 
'* perfides, l'horreur de l'Europe entière. 

" Habitans de la Carinthie, je le sais, vous 
" détestez, autant que nous, et les Anglais, qui 
" seuls gagnent à la guerre actuelle, et votre 
*« ministère qui leur est vendu. Si nous sommes 
en guerre depuis six ans, c'est contre le 
vœu des braves Hongrois, des citoyens 
éclîtirés de Vienne, et des simples et bons 
« habitans de la Carinthie. 

" Eh bien ! malgré l'Angleterre et les minis- 
" très de la cour de Vienne, soyons amis. La 
" République Française a sur vous les droits de 
" conquête ; qu'ils disparaissent devant un con- 
**trat qui nous lie réciproquement. Vous ne 
**vous mêlerez pas d'une guerre qui na pas 
" votre aveu. Vous fournirez les vivres dont 
^* nous pourrons avoir besoin. De mon côté, je 
"protégerai votre religion, vos mœurs, vos 
" propriétés ; je ne tirerai de vous aucune con- 
"tribution; la guerre n'est-elle pas par elle- 
-même assez horrible! Ne soufirez-vous pas 
" déjà trop, vous, innocentes victimes des sot- 
" tises des*autres ! Toutes les impositions que 
"vous avez coutume de payer à l'Empereur 
"serviront à indemniser des dégâts insépara- 
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** bles de la marche d'une armée, et à payer les 
** vivres que vous nous aurez fournis.*' 

9. — Affaires du TyroL 

Immédiatement après la bataille du Taglia- 
mento, le Général Français expédia l'ordre au 
Général Joubert, d'attaquer l'armée qui lui était 
opposée, de s'emparer de tout le Tyrol Italien, 
d'exécuter hardiment la marche qu'il lui avait 
prescrite, et de pénétrer en Carinthie par le 
Pustherstbal. 

Le Général Joubert entra en opération le 28 
Mars, passa le Lavisio, battit l'ennemi, lui fit 
plusieurs milliers de prisormiersy passa VAdige, 
le battit à Tramin, s'empara de Bolzano, livra 
un nouveau combat à Clausen, força les gorges 
à* Inspruchle 28, rejeta les troupes Autrichiennes 
au-delà du Brenner, et se dirigea sur la Carin- 
thie, après avoir, fait éprouver beaucoup de 
pertes à l'ennemi, et lui avoir pris 7 à 8,000 
hommes. Le Général Joubert montra du 
talent, de la constance et de l'activité dans 
la direction de cette Opération difficile» Les 
Généraux Delmas^Baraguey d'Hilliers et Du- 
mas se distinguèrent. Ijes troupes montrèrent 
la plus grande intrépidité. 
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10. — Résumé. 

Ainsi, en dix-sept jours, les deux armées 
du Prince Charles avaient été défaites. L'en- 
nemi, rejeté au-delà du Brenner, avait évacué 
le TjTolj après avoir fait des pertes très-cousidér- 
ables. L'Autriche avait perdu Palma-Nova, 
place très-forte, et Trieste et Fiume, seuls ports 
de la monarchie Autrichienne ; la province de 
Ooritz, PIstrie, la Carniole, la Carinthie étaient 
conquises ; la Save, la Drave, les Alpes noriques 
étaient passées. L'armée n'était plus qu'à 
soixante lieues de Vienne. Elle était fondée à 
espérer d'y arriver avant la fin de Mai. 

L'armée Autrichienne, démoralisée et ruinée, 
ne pouvait plus lutter contre l'armée Française, 
qui n'avait éprouvé aucune perte sensible, et 
chez qui le moral et le sentiment de la supério- 
rité étaient à un degré inexprimable. 



AFFAIRES DE VENISE. 

1 . — Description de Venise. 

La République de Venise, au moment de la 
Révolutiop Française, était l'état le plus considé- 
rable de l'Italie. La population du royaume de 
Naples lui était supérieure ; mais Venise l'em- 
portait de beaucoup par la force de son gou- 
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vernement et les avantages de sa topographie. 
Le gouvernement siégeait dans une ville forte, 
inattaquable par terre et par mer. Indépendam- 
ment de son armée de terre^ il avait une escadre 
qui dominait l'Adriatique, et le faisait respecter 
de tout le Levant. Cette ville fut fondée au 5"*® 
siècle j par des habitans du Frioul et du Padouan, 
qui se réfugièrent dans les Lagunes^ pour se 
mettre à Vabri de toppression des barbares. 
Leurs descendans ^e maintinrent toujours indé- 
pendans des dominateurs de Tltalie. 

Cette belle péninsule, en proie aux révo- 
lutions, a changé souvent de maîtres. Venise 
seule, toujours indépendante et libre, n'a jamais 
reconnu de pouvoir étranger. 

Venise est la ville et le port de commerce 
le mieux situé de toute l'Italie. Toutes les mar- 
chandises de Constantinople et du Levant y 
arrivent directement par le chemin le plus 
court, par l'Adriatique ; de là, elles se répan- 
dent jusqu'à Turin par le Pô, et dans toute 
l'Allemagne en remontant l'Adige, jusqu'au- 
près de Botzen, où elles trouvent des chaussées 
sur Augsbourg et Nuremberg. Venise est située 
près l'embouchure du Pô et de l'Adige. Elle 
est ïe port de ces deux rivières. D'un autre 
côté elle communique par des canaux avec Bo- 
logne, de sorte que toutes les productions de la 
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grande plaine d^ Italie s^ écoulent par Venise: 
cette ville est le port de mer le plus près d'Augs- 
bourg et de Munich. 

La Nature a fait Venise l'entrepôt d'échange 
du Levant, de l'Italie, et de l'Allemagne méri- 
dionale. Avant la découverte du Cap de Bonne- 
Espérance, cette ville faisait le commerce des 
Indes par Alexandrie et la mer Rouge. Aussi 
s'opposa-t-elle vivement aux opérations des 
Portugais. Elle équipa une flotte considérable 
dans la mer Rouge ; elle établit un arsenal, des 
aiguades. des magasins près de Suez. On en 
voit encore des débris aux fontaines de Moïse. 
Les Portugais battirent ces flottes construites 
à grands frais, et les Vénitiens, vaincus, durent 
renoncer à les arrêter dans leurs succès de dé- 
couvertes et de commerce. 

Les Lagunes, qui sont formées par . les eaux 
de la.Piave et de la Brenta, communiquent avec 
la mer par trois passages. 

La souveraineté de Venise résidait dans l'aris- 
tocratie de quelques centaines de familles in- 
scrites dans le livre d'or. Leurs sujets se com- 
posaient d'iAie population de 3 à4 millions d'in- 
dividus, répandus autour de Venise, dans les 
pays les plus riches et les plus fertiles du monde i^ 
savoir : le Bergamasque, le Bressian, le Vi- 
centin, le Véronnais, le Padouan, la Polesine, 
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le Trévisan, le Bassanais, le Cadorin, le Belluk 
0ais et le Frioul, dans la terre-'ferme d'Italie ; 
ristrie et la Dalmatie, sur les rives de la mer 
Adriatique, et les îles Ioniennes, répandues à 
son entrée. Ces provinces de terre-ferme s'ap- 
puient au nord sur la crête supérieure des Al- 
pes Ji4îennes et des Alpes du Tyrol, depuis 
la source de l'Adda jusqu'à celle de PIsonzo. 
Cette chaîne de montagnes, presque partout 
impraticable, les sépare de l'Allemagne, avec 
laquelle elles n'ont de communication que par 
les trois chaussées qui longent l' Adige, le Ta- 
^liamento, et l'Isonzo. Les vallées de l'Adîge, 
de la Brenta, de la Piave, du Tagliaraento, de 
risonzo, appartenaient dans leur entier à cette 
république. Sa marine consistait dans une dou- 
zaine de vaisseaux, autant de frégates et petits 
bâtimens qui suffisaient pour se faire respecter 
des Barbaresques, dominer l'Adriatique, et dé- 
fendre ses lagunes. Venise pouvait mettre 
50,000 hommes sur pied, composés de régi- 
mens Italiens recrutés dans la • terre-ferme, ou 

m 

d'Esclavons, peuple brave et de tout temps dé- 
voué à la république ; elle pouvait lever de ceux- 
ci jusqu'à. 10 à 15 mille hommes à pied et 4 à 
5 mille à cheval ; leurs chevaux sont petits, mais 
d'un bon service. Ces Esclavons étaient les 
troupes de confiance du Sénat: ils avaient le 
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très-grand avantage d'être étrangers à la langue 
et aux mœurs de la terre-ferme. 

La ville de Venise était fort riche, et quoi- 
que son commerce fût déchu, cependant il se 
maintenait encore. Les seules familles du livre 
d'or avaient part à t administration^ ils rem-- 
passaient le Sénat, les Conseils, les Qjjaran*- 
cies et autres magistratures ; ce qui excluait les 
nobles de la terre-ferme. Ceux-ci comptaient 
parmi eux un grand nombre de familles riches, 
illustres et puissantes, qui, sujettes et privées 
de tout pouvoir, demeuraient sans considération, 
et jalousaient beaucoup la noblesse souveraine 
de Venise. 

Ces nobles de terre-ferme descendaient en 
partie des anciens Condottieri, des anciens Po- 
destà, ou autres personnes qui jadis avaient 
joué un grand rôle dans les républiques de leurs 
villes, et dont les ancêtres, après s'être oppo- 
sés longtemps aux entreprises de Venise, avaient 
été victimes de la politique de cette republique. 
Ainsi, à la jalousie et à la haine que leur inspi* 
rait la nature du gouvernement, se joignaient 
encore les ressentimens historiques soigneuse- 
ment perpétués. Ces provinces de terre- ferme 
étaient généralement mécontentes, et fort peu 
attachées à leur gouvernement. La plus grande 

Tome II. Quatrième Partie. d 
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partie du peuple faisait cause commune avec 
la noblesse de tecre-fernie ; ufi$ portion cepen- 
dant s*attacbait aux nobles Vénifiens.qui avaient 
des propriétés et des établissemens dans pres- 
que, toutes les provinces. Les prêtres étaient 
sans, crédit et sans, considération dans • la répu- 
blique, qui de très^bonne heure s-était àiFran 
ehie de toute influence. de la part: du. Pape. 

Le chef de la maison d'Autriche, qui posséf^ 
dait Milan et Mantoue.en Italie, et. une; portion 
de ristrie^ sur TAdi^atique, avait beaucoup 
d'intérêts mêlés avec Venise j et cellq-ci, qui 
avait à le redouter constamment, s'était, tou- 
jours maintenue contre lui, par réquiUbre dé 
TtEurope, et spécialement, par la protection de 
la France. ^ 

Four aller du ^y^l à Mantoue^.par la hom^^ 
bardie, il faut traverser le temtoire Vénitien^ 
depuis Rivoli jusqu'à oMantoue, ce, qui ferme 
environ deuis jours de marche. Des traités y as^ 
suf aient à l'Autriche une route> militaire ^ mais 
les troupes devaient la traverser 4ésanhées et 
par petits détachemens. Aucune autre route 
militaire n'était accordée au travers du . pays, 
depuis PAdige jusqu'à l'Isonzo. Dansles guerres 
préâcédentès en Italie, l'Autriche était obligée 
de faire les communications de son armée par 
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mer, de Trieste au Pô, les convois ne pouvant 
«f kvei'^ei* le Friottl et lés état« de terre ferme, 
hôririis la iôiite de Rivoli à Màntoue; ' C'est Ce 
qui donna lieu à la croisière 'du chevalier de 
Forbin, sous Louis XIV. qui interceptait les 
eommunications, par mer, de Trieste au Pô. ' 

Lorsque la première coalition se forma con- 
tre la France, les puissances engagèrent cette 
lépubiique d'y prendre part* Il ne parait pas 
qu'il s'élevât, à ce sujet, des discussions sé- 
rieuses dans le conseil, tous . y furent du même 
avis. Ils étaient tellement éloignés du théâtre, 
qu'ils se regardèrent comme étrangers à ces af- 
faires, et voulurent .demeurer neutres. Lorsque 
le Comté de Lille choisit Vérone pour son sé- 
jour, Venise ne l'accorda qu'avec l'assentiment 
du Comité de Salut-Public, qui préférait savoir 
le prétendant à Vérone qu'en tout autre lieu. . 

Quand les troupes Françaises marchèrent, en 
1794, vers Oneille, et que leur camp s'établit 
à Savone, on crut l'ItaHe menacée d'invasion, 
et plusieurs puissances se réunirent en con- 
grès à Milan. Venise refusa d'y paraîtra non 
qu'elle ne condamnât les principes Français, 
mais die redoutait de se livrer à la merci de 
l'Airtriche. Le danger d'ailleurs lui paraissait, 
très éloigné. 
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Si. — Opiniom dam le Sénat : la première est celle des 
amis de V Autriche; la deuxième, des vieux Sénateurs; 
la troisième, des amis de la France^ 

Mais quand Napoléon parvint à Milan, et 
que Beaulieu se réfugia épouvanté derrière le 
Mincio» qu'il entra dans Pescaire, et y assit 
sa droite, dans Pespoir de défendre le Mincio ; 
alors l'incertitude et les alarmes furent grandes 
dans la république : l'espace immense qui 
avait séparé jusque4à la lutte de la démo- 
cratie et de l'aristocratie était franchi. La 
guerre des principes et celle des canons se 
trouvaient au sein de l'état. De vives et ora- 
geuses discussions agitèrent le sénat, qui se par- 
tagea entre trois opinions. Pezzaro et les plus 
jeunes sénateurs, partisans de t Autriche, vou* 
latent que Von se déclarât contre la France. 
Ils voulaient la neutralité, mais la neutralité 
armée* Ils voulaient qu'on jetât de fortes gar- 
nisons dans Pescaire, Brescia, Bergame, dans 
Porto-Legnano et Vérone, qu'on déclarât ces 
places, places de guerre. Ils voulaient qu'on 
levât 00,000 hommes, qu'on armât avec acti- 
vité les Lagunes, qu'on y plaçât des chaloupes- 
canonières, qu'on équipât une escadre pour 
tenir l'Adriatique, et que, dans cette attitude 
formidable, on déclarât la guerre au premier 
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qui violerait désormais le territoire. Ceux de 
cette opinion disaient, que si la dernière heure 
était arrivée, il valait mieux périr les armes 
à la main ; que d'expirer honteusement ; qu'en 
défendant le territoire on empêcherait les 
idées Françaises de s'inoculer dans les princi- 
pales villes, qu'on obtiendrait des deux partis 
ennemis d'autant plus de ménagement qu'on se 
serait mis plus en mesure d'en exiger ; que si, 
au contraire, on ouvrait paisiblement les portes, 
et qu'on laissât entrer les Français dans les 
grandes villes de terre-ferme, alors là guerre 
des deux grandes puissances s'établissait sur le 
territoire de la république, et, dès ce moment, 
la souveraineté lui échappait. Que le premier 
devoir du prince est de protéger ses sujets ; or, 
le seront-ils, pourront-ils l'être, si on laissait 
établir le théâtre de la guerre sur leur terri- 
toire ? les campagnes seront ravagées, les villes 
brûlées successivement par les deux amtéek 
Alors les peuples malheureux perdront toute 
estime et tout respect pour l'autorité qui ' les 
abandonne. Les germes de mécontentement 
et de jalousie qui existent déjà, ferment^bnt 
avee violence ; la république expirera sans mé- 
rr!er même les regrets de l'histoire. 

L'opinion à laquelle se ralliaient tous les 
vieux sénateurs, était de ne prendre aucun 
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parti décis^u lis' €ÊoùHaient que toua le« 
dangers étftj^t vtaiisi^ qu^on* avait à craindre 
tout* à Id fiHâ^ et Paiabition de l'Autriche; et 
le^ principes de la France; mais que ces vasM^ 
étaient beuteusement passagers. Qu'arec du 
ifténagement et de la paitience, on éviterait les 
îticonveiHefQs qu'on craignait. Que les Freuiçais 
éta^t d'un naturel conciliant, facile à caresser; 
qu'avec de bons pi%)cédés^ et des gouvemeurs 
bs^leS) tânant uù grand étfit de maison, ayant 
quelques Ê^d» à leur disposition pour lea dé- 
penses sécrètes, on s'emparerait de Tesprik de 
leurs cfae^ on' se concilierait leur opinion. 
Q^e déclarer désarmais une neutralité airmée^ 
c^'étaU déclarer la guerre à la France ^ Qu'on 
ne pouviôt l^ir fermer des portes qui avaient 
éié ouvertes à leurs ennemis^ sans leuc donner 
un juste sujet de guerre. Or, pou^sùt-on songer 
sérieusement à leur rëi^ister avec quelques mîiv 
liets d'eselavons. La république ne devait pas 
compter sur le Brescian, ni «ur le Qel-gamas- 
que qui s'insurgerait tout d'abord, et que; si 
Vvji venait à combattre^ les Français trouver 
raî^it ausitôt, dans leurs partisans de la lerre 
ferme, un équivalent aUx levées <^'QtL pourr^iH 
faire venir contre eux déi la Dalm^t{e. : Que lès 
mb.ux étaient grands sans doute, la crise dtfiige- 
reuse ; mais qu'cm n'était pourtant pas au poiiit 
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OÙ le peignaient les: tôtes exahées; La répub» 
lique avait tra^rçrsé bien d'autres ofages^ il fallait 
gagner du temps ^ c'était lavec ce sage^ principe 
que Jears anoètres s'étaient maintenus. • Heur 
rèusem^it^k providence a^âit^'fixé leOr capital^ 
àtLïmûnetiUe imprenable^ Tùm- les ej^oris. ék 
la républiqute^^e devaient^ avmr pour bué que de 
renfort^ oetée capital»^ en opposant eu tout lu 
rei^elà^patieMe, lafffodération^ etietempêi. 

Une trotsiètne opinion se manifesta dans le 
9ânaé> on Pattribua apu provéditeur BatagUa. La 
répnUjiqiie, dit^il, est vraiment en danger de 
son existence. IKun côté les principes Français 
suèfversîi^ de notre constitution; de l'autre, 
l'Autriciie,. qui ecn veot à- notre indépendance. 
Enmre ces deux maux inévitables, sachons choisir 
le fiMoiadre. Le pire, à m^s yeux, est Ij'esclavage 
de l'Autncfaeu Augmentons le livre d'en*, in- 
scrîvans^y oeux de U noblesse de terre^ferme 
qui le méritent; dès ce momeirt^ plus de divi* 
sions^ phis d'oppoeition parmi nous. Armons 
ndS' places^ équipons nos flottes, levons 50,000 
hommes^ et courons au devant du Général Fran- 
çais, kii offrir une alliance offensive et défensive. 
«Nous «serotia peut-être, par-là^ conduits à quel- 
ques- changemens dans notre constitution': mais 
fious' sauverons notre itidépetidance et notre li- 
iberté. E$t^ce doiiQ la première fois qu'on aug- 
mente le livre d'or ? On a parle d'une neutra. 
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lité armée contre les deux partis. Il y a deux 
ans» au commencement de Torage, ce parti eût 
^té meilleur. Il était juste, parce qu'il était égal 
pour les deux parties belligérantes ; il eût été 
possible, parce qu'on eût eu le temps de s'y 
préparer. Si vous le proclamiez aujourd'hui, ce 
serait déclarer la guerre à la France. Fous ne 
pouvez pas interdire ati^ Français ce que vous 
avez permis ou toléré de la part des Autrichiens. 
Peut^n vous proposer de vous mettre en guerre 
contre t armée Française^ laquelle est victorieuse^ 
lorsqu'elle sera dans huit jours à vos portes ^ 
lorsqu encore vous n'avez aucun traité avec Tjéu^ 
triche; et en eussiez-vouSy celle-ci ne peut vous 
être d'aucun secours avant deux mois ; ôr, que 
deviendrait la république, dans deux mois, con- 
tre un ennemi aussi entreprenant et. aussi actif. 
Le second parti qu'on nous propose, celui de la 
patience et du temps, est aussi mauvais que le 
premier. Les circonstances politiques ne sont 
plus aujourd'hui les mêmes, les temps sont bien 
changés ; la crise où nous sommes ne ressemble 
à aucune de celles dont a triomphé la vieille 
existence de la république : nous ne saunons 
prendre conseil de nos ancêtres. Les principes 
Français sont dans toutes les têtes, ils se repro- 
duisent partout : c'est un torrent débordé qu'oui 
espérerait en vain arrêter par les digues de la 
patience, de la modération, et de la souplesse. 
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Le parti Français existe dans toutes les pro^ 
vinces. La mesure que je vous propose peut 
seule nous sauver: elle est simple, noble, géné- 
reuse. Je le répète : alUms au devant du Général 
Français^. concluons avec lui une alliance offensive 
et défensive. L'Autriche se trouvera trop faible 
pour que nous craignions de devenir sa proie. 
Nous pouvons contribuer efficacement aux suc*- 
cès des Français; nous pouvons les renforcer 
de' £5 mille hommes^ en gardant ce qui nous est 
nécessaire pour Venise^ et, de plus, les favoriser 
de notre influence sur les esprits, des avantages 
dé nos localités ; tout sera facile, parce que 
tous les partis qui divisent Vétat marcheront 
ensemble et dans une même direction. Notre 
indépendance sera assurée ; nous sauvons les 
grandes bases de notre constitution. Renforcés 
par nous, les Français prendront promptement 
Mantoue, porteront la guerre hors de nos li* 
mites. Que si, malgré notre assistance, les 
Français étaient battus, obligés de repasser 
tAddOj nous nous défendrions contre F Au tri- 
che. UAutriche n'a aucun parti sur notre ter- 
.ritoîre ; à Brescia, à Bergame, il n*est personne 
qui ne prît volontairement les armes pour n'être 
pas 6i]get Autrichien ; alors le poids de la France, 
rintérêt de l'Angleterre, de la Suisse, nous 
sauveraient 
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. GettQ Q^mion excitft tputes .les passjon^ 
fri^a tous JLes Wias esprit ; qi^ai^ nfi paptiya le 
8ttffi^*ge que 4^ jpêw <fe JS^t^m^^ Comirtent 
ajQ^lii? 96S priviiég«s? Us^çut çt i'ifttérêfcd^ 
faoïiyile remportèrent sw ceux de la patrie. 
C^tt^ ré^lution était trdpigraftde pouÊ des gens 
^n^gfméié&f incapables de gcaodes pensées» Aum 
£^1 ne fi^t ni l'invasion de Napoléon en Jtelie» ni 
les 'principes Français qui perdirent Vesiisej 
iQ(^^ia 1^. caïKl^itej^ spn gouvecnemeiit et Tabd^ 
saQ^di;4$em09t 4^; Q0u;x qui lei composaient. ' Om 
]^it df^nç, ainsi qu'il arrive dans une grande 
^çonstai^cç, le parti le pjitis:i|(auvais>; oivs'^i 
il^l^port;?. aux événemeUi^ et à. la Provi^enàe. 

3f — Conduite des provéditeurs Mocenigo, Foscarelliy 

Bataglia, 

Xie provéditeiir Mocenigo, suivant ses ii»- 
«^r^ctioQs» reçut do9Q le Général en Chef, à Bres- 
cil^, . magnifiquement. Ce furent dçis voitures 
$9i(i;iptueuses, de grandes fêtes, dès repas, spteh- 
didea. Jamais la France n'avait eu de meiUeurs 
-amis, que le$ yén/tiei^'; chaqiie noble >voutist 
^ç(V^T Taiûi ipajAic^Ue*. du GénétttLFxaBçdia. 
fMtfn autre (Méi^o^ feten^.cxik étek iuvitiée tonte 
M «lohlefiae du ; p^yà, facilitaîejit • le» liaiskuw rdes 
Paiera Français avec les prin<^i{iales fa^ittesi; 
aucun ne put se faire scrupule de recevoir doBBfZ 
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lui à» ofSciebs €| 'éjes^ générsiWL dopt oo avait 
fkit> la Gonilaissànçejckez le proi^édit^jcr. 

Le provédifcecir FoBoareUi fut de in^e ^ .Vé- 
rone; il' donna parlement des/fétçs; maia^^taii^ 
d'an ca^adière peo souple^ il ne* pub ctissiotoli^ 
le^ seniitn^ns secrets de sou> cœur, dékait UtiiisSB 
lyomtnes du Sëfiat les^ plus opposés aux Français 
Il niS' put porter aucune plainte contre Venlnée 
des Français à Péscaàre, parce qu'ils y succ^ 
datent àBeâulieu f mais qaind on lui demaAtda 
tes clefs de l'arsenal poor ariper lès rempiurte» 
^ùand oa ne- mit en devoir d'àrmér les galèrôflb 
Foècarelli se plaignit que le générai' Franfaif 
violtf 1i ik .nratkralÂié da lar s^mblique. BeauMeiiî^ 
ù est v^ai, était entré dass les fortifications: à» 
Pescaire ; dé ses remparts il avait tiré du cafKW 
sur les Fràniçais^ t^ais c'était avec sa propre ar- 
tillerie 1 11 Lorsqsse le général Français çjt^riva à 
^scaire^ Fosoarélli se rendit ftuplrès de lui pour 
iè) détourner '4e yenir à Vérone; comme il l'a^ 
TâÂt annoncé, le mremuçant de fermer les portefv 
et de iesdéfendré de son canon. . Il est trop tàrd^p 
ait lé/ général Français, tirant aar lûositrié; mes 
IrofUfRS^y sont èniréeé, je suis obligé d^étailAir 
41110 ^dë&nse sur i'Adige pèndaiit.k Hiège 'de 
'Mimitdue* - Ce n'estppint aveci£0ûeaela5ronsqii^ 
vous ^pourriez' me garantir et vùasépTpùssr i au 
passage de l'armée Autrichieime. ^ Si* vous le poiiV 
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viez, pourquoi ne Pavez vous pas ûât? La neur 
tralité consiste à avoir même poids et même me^ 
sure pour chacun. Si vous êtes amis, des Fran- 
çais vous ne pouvez vous empêcher de leur. ac- 
corder ce que vous avez accordé ou du moins 
toléré à leur ennemi. Quand on exigea les clefs 
des magasins et de la poudrière pour armer Vé- 
rone ; quand pour tracer une demi-lune en avant 
de Vérone» sur la chaussée de Vicence» il faUut 
démolir quelques biureaux d'octroi, EoscarelH 
tout hors de lui, demanda une audience au gé- 
néral Français, et parla long-temps sur la viola- 
tion de la souveraineté de la république. Ces 
diverses discussions envoyées au Sénat, lui firent 
comprendre que Foscarelli n'avait pas précisé* 
ment les qualités propres aux circonstances. 
Pensant que Bataglia serait plus agréable à Na- 
poléon, on le lui envoya comme Frovéditeur- 
Général de toutes les provinces au-delà de 
TAdige. C'était un homme souple, instruit, de 
manières douces, sincèrement attaché à la ré- 
publique, très porté pour la France d'autrefois, 
et préférant même la France républicaine à 
r Autriche. Peu à peu le théâtre de la guerre 
s'étepdit sur la totalité des possessions VénitiU 
ennes ; mais ce furent toujours les Autrichiens 
qui entamèrent de nouveaux territoires. Beau- 
lieu occupa le premier Pe$chiera^ Férone. 
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Wurmser se jetta le premier dans Bassano, et 
traversa le premier Vicence et Padoiie; Alvenzi, 
plus tard et l'Archiduc Charles occupèrent le 
Frioul, Palma^Nova, et jusqu'aux limites les 
plus orientales de la république. 

4. — FactioM à Breêcia, Bergame, Vérone. 

Cependant une grande agitation prévalait 
dans toute la terre-ferme, le mécontentement 
se propageait avec rapidité. Aux ôauses natu- 
relles de la constitution de Venise, se joignait 
aujourd'hui la fréquentation des Français, 
Tattrait de leurs opinions nouvelles, et la sorte 
d'admiration que répandirent les défaites dé 
Wurmser, et les succès obtenus sur Alvènzi. 
On regardait généralement V Italie comme perdue 
pour t Autriche et Ton considérait que son ex- 
pulsion devait entraîner la chute de Taristocra-^ 
tie. Le Général Français chercha constamment 
à modérer ce mouvement. Lorsqu'il revint le 
Tolentino, tout entier à son projet de marcher 
sur Vienne j il porta toute son attention à pré- 
venir les troubles qui pourraient avoir lieu 
durant son absence d'Italie. Les états Vénitiens 
lui donnaient de l'embarras ; l'irritation avait- 
été toujours croissant $ Brescia et Bei^ame 
avaient à peu près opéré leur révolution. Le& 
Fenarolî, les Martinengue, les Lecchî, les Alex- 
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andri étaient à la tête de ce mouvement; ils 
eoin;M>daîent les premières, les plus iSches fei- 
tiiiUes. Ces deux villes, Sôds le nom dé mùttid- 
pklité^ exerçaient une espèce d'indëpendàtoce : 
elles avaient les caisses, disposaient des tèvenusi 
et nommaient aux emplois ; si le lion de St. 
Marc s'y voyait encore, c'était plutôt une défé- 
rence pour lés volontés du général Français, 
^u^un acte de soumission à la souveraineté de 
Venise. C'était partout des déclamations amères 
et violentes contre les nobles Vénitiens, sôit 
dans la conversation, soit par la voie de la 
presse. Partout on relevait avec aigreur Pin- 
justice dé leur souveraineté. Oh est le droit de 
Venise, disait'on, de dominer sur nos vilïes ? 
Sommes - nous moins braves, moins éclairés, 
moins riches ? Que diverses provinces recon-^ 
naissent un monarque qui séjourné dans la ca^ 
pitaie î cela se conçoit, parce que ces provinces 
et cette capitale sont égales à ses yeux, sont 
todtes sujettes et toutes favorisées des mêmes 
droits. Mais ici, que le noble Vénitien s'arroge 
exclusivement la souveraineté sur nous, qui le 
valons à tous égards ; c'est une monstruosité in- 
supportable et révoltante. 

D'un autre côté, l'orgueil des sénateurs était 
vivement offensé, de voir des sujets, qui de{iuis 
des siècles étaient soumis à leurs ancêtres, ou- 
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biier Timmeiisie distance qui les sépaliait. Ils 
n'oubliaient rien. pour les faire, rentrer, dans le 
devoir : ils augmçntaieat les levées d'Ësclavons^ 
leS' menaçaient des succès des Autrichiens^ les 
appelaient jacobins, faisaient coMrir les bruits le» 
plus allaroians contre les Français : tout anncm-t 
çait; un choc violendt. 

.B^taglia^ dans ses dépêches aa Sénat, adoui 
cissait les outrages des Brescians, et diminuait 
aux yeux de ceux-ci la colère et les .emporte^- 
mens du Sénat. Toujours conciliant, il ne ces- 
sait daps ces nombreux rapports avec le.général 
Français,. de Tintéresser à la. République. Ce-r 
pendant il é^ait trop.éclairé pour se dissimuler 
qu'il était impossible d'ajuster à l'amiable de9 
pàsaions si. violemment contrariées. 

5. — Difficulté attachée aux affaires de Venise. 

,Le,g^néral Français médita long-temps sur 
V.é|:at diçs choses. Il lui semblait injpossible d^ 
laisser ainsi sur ses derrières trois millions d'in-^ 
dividus livrés, au désordre et à Tanarchie. Il 
nfay^t pas plus d'influence sur les amis de la 
France que suc le sénat même ; il pouvait bien 
les empêcher de se porter à de telles démarches ; 
mais il ne pouvait les empêcher de parler, 
d'écrire, d'irriter personnellement le sénat dans 
une foule de détails d'administration qui lui 
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étiâf nt: itnugerg. U, UHùt^ j^mx)m% prendre 

UQ ipt^iâi I>ésMm^r ceux 4e Bi^e^^n^^ ^likr- 

gam^v^ déclarer tout-à-faît {Mii^riJeTSÉ^t^^eo 

pvoQierîvsK^ les novateurft ; en tf^B^pifx le^ :Qa-. 

ebotf 4^ Veoise^ c'eût été 8'aliéiier{J!^j^4i:^Do- 

pulfur^ sans se concilier Tafiection du .>éii9A.x JËt 

si cette atroce politique eût pu efitrctr j^aos 

l'esprit, du général Français, elle e^t e^ PïQUr 

résultat infaillible» comme sous Louis XII»,; de 

réunir; à la. fin toute la population cpuitne lui*. 

Porter le. sénat à s'allier avec la France en o^o-^ 

difiant sa constitution, en se rendant agr^le^ 

aus? peuples de la terre ferme, i ç^^tf^t. sans 

doute» le meilleur parti, aussi le généç^J^ra^T 

çais avait-il tout tenté pour Ty iam^^r* , A 

chaque succès qu'il obtenaft, il eni;wgiJ^^(9i^ M 

proposition, mais il avait toujours éçj^çp^^ ^ ^. 

s'offrait un troisième parti : de mçu:cli,€^ spf Jif^ç- 

nise, de saisir cette capitale, et. d'y ppéjtfç, fPfw 

la force, le changement politique néc^i^re, en 

modifiant ses lois, et procurant la, supériorité 

aux partisans de la France. C'était ][a,Yrs^,raa- 

nière de couper le nœud, ne pquv^t ledj^ijiei:. 

Mais quand, après avoir arrêté ce. pfjçjyB^ ^kW^' 

lait déterminer le momep^t àp^\'^j.éç^\pi^^^ J^ijii 

dev^^ns^it, i|npQ^ible de le qwfiiWeçîfty/^^,lf ^^cfr- . 

co^?f^Elqps,çt son grand proî^f,^ïjr.)fjeppe.,[, • . 

Il ne pouvait maf cher sur Venise tant que le 
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Prince Chai^les serait sur la Piave, il fallait donc 
comtnMôer ^ar le battre et le chasser d'Italie. 
Mais, 6i Pén obtenait ce grand avantage, COn«^ 
réilatt-il alors de J^)tfrdre les fruits de la victoire ? 
fidlait-il retarder le passage des montagBfes pour 
Pâment la guerre autour de Venise ? Cétait 
déniyer au Prince Charles le temps de se reconh 
riattre^âe^ renforcer, de créer de nouveaux ob- 
siacles.' On ne pouvait attaquer Venise sans 
avw batto le Prince Charles qui la couvrait ; 
et on n^ le devait pas après P avoir battu ; parce 
qu^ahrs le temps était trop précieux, et quHl 
c*onvenaît de le poursuivre jusqu'à Vienne. Ve- 
nise était d'une grande force ; elle était défen- 
dioe par ses lagunes, une grande quantité de 
bâtffffens afiiâés ; 15 mille Ësclâvons formaient 
sa garnison. Maîtresse de l'Adriatique, elle 
pouvait recteV^ encore de nouvelles troupes ; 
enfin, elle réceliait dans son sein la force morale de 
toutes ces ian^illès souveraines qui allaient com- 
battre pour leur existence politique. Qui pou- 
vait évàduer le temps que nos troupes seraient 

retenues à cette entreprise, et pour peu que la 

• 

lutte 96 prolongeât, de quel effet ne pouvait pas 
être une teHe résistance sur le reste de Tltalie ? 
Cette noaVdle guerre ne manquait pas d'éprou- 
ver de grandes* contradictions à Paris : Venise y 
ayiait un ministre très-actif; les conseils y 

Tome IL Quairùmê Partie, e 
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ét«Âçpt .W: opposition avec ledirpfitçwqff M Air 
r.epfi9?iïr^il»Û,Hcn4«ne était trèsHdivi$é.r Si ^N^ipic^Mpn 
cçuffftitî^it Jq . directoire sur l'entrepjrisp.d^ Mé- 
ni^fif^^ç^l^iJç! ne répondrait pq^^ ou évU^ri^tMi 
questiçn* ^i, comme il avait fait jusque Jà, il 
agissait de son chef, sans demfiinder d^autfmUa^ 
tifmi à moins d'un succès immédiat» p^Jui r^r 
procherait d'avoir violé tous les prinqipïe3 ). . il 
n'avait le droit comme Général en Chef, que de 
repousser la force par la force ; une guerre nou- 
velle contre une. puissance indépendante ne 
pouvait être faite sans l'ordre de son gouverne- 
mept ; c'eût été se rendre coupable de l'uwrpa- 
ti<?n4es droits de ja souveraineté. 

On ne put donc prendre, le parti d^isif 4^, 
déclarer la guerre à f^émsç ; 1« Pa?iÇ^pqu'o^ 
n*en avait pas le droit j 2« p^rqe qfj,e, oçjia, n'était 
pas concUiable avec le prpjet de portpr la guf^r.^ 
en Allemagne, sans délai. L'épisode à^ Fégff^i 
pouvait devenir une affaire principale;, ^Wi.e4t 
fi^t manquer la grande aj^irc iie Yipnpe^i ,iA 
fallut donc se résoudre vis-à-vis d^ Vénitiensi 
àde^fiia>pks précautions milit^ep» O^jét^^H-^^ 
d^f.Brepcia çt de IJerg^mç, ^et d^.tws^lçf^cps.)!^ 
siur.lft,r;ive. droite de l'Adigei ç#^jtrql^§e§oO<?SB^' 
paÂ9t!ît^ Ip^ , citadelles ; de Qm.Am\^Y^}^n'nYf^T, 
roBB,! i»PiRS:.UiBfl. dispofé?,. Mv«%Otftn«^ noï> 
seulement par «es châtpau^ bien f^ppi'p\^siQui>é$ }» 
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înaiâ endoré par te inenx palais sûr la rîVe Htoîte, 
qU'ëtt^ïlt'krfifier, quitievint une véritable cîtaddte 
au'imiikett dé la ville, et rendit itïaîtrë aft^oltrd'trrl 
deâ 'tftns poAts dé pierre. Toutes • leâ troupes 
i^i'àpamtfi été' employées à l'expédition* contre 
le pape, fbrent destinées à former une rései*vê 
qui se^tîetidrait sur Vérone, et se port^èrait par- 
tout c/ix il Serait nécessaire. 

6. — Conférence avec Pezzaro, 

Napoléon au moment d'ouvrir la nouvelle 
campagne, toujours plus inquiet de la direction 
dëi âffiiireS de Venise, ayant le pressentiment 
de quelques machinations secrètes de la part du 
séfiat, rfeolut de tenter un nouvel effort de 
riégdWatlôh, 'et voulut avoir un entretien avec 
Féz?JSii^; lètkef'dupartt Autrichien^ qui dans ce 
nlôfelëftt Conduisait toutes les affaires de la répub- 
lîqtïé.* ^ ?tez2arro pieignit Pétat critique de la 
ré^àbîr^e, le mauvais esprit des peuples, les ' 
pfeinte^^ légitimes contre Brescia et Bergame 
et ùéuris pdrtiians dans les autres provinces de la 
teireHhrme. - ïl dit que ces circonstances dîffi- 
ciles^ëiî^éâîeht^es mesures fortes de la part du ' 
séHa*/^e« ^des' àrmernens extraordinaires qui rie 
dévAient'ëâtoîSei'atieiin ombrage au général FranH'^ 
çaiSV ^ë^/y^W^/^tait dans l^obligatîori Uë firire 
deaP^Wëitatîdlïs(ô^Fi?Afec et daiï^lk terre fètme, ' 

£ 2 






et qâ^ »éMii|)injmte'dd'<{ttalififtrde^tieor«^ 
tMi lëA pàpftisttti9 de la Francev €c^ cpit'irfétài^^ 
te'^ftak'^dur aéâàty que la jtmte pimîtiiiii' des 
oitôyetft$ târbtileûts qui voulaient rMbvesàer les 
Irâf Se lôur pays. Le général Fnuiçaîane di^- 
con^ittt |mi» de la situation critique de Venise, 
etSEtnâ-pdrdre son tems à en discuter les .causes, 
il âb(»rda franchement les faits : ^^ Vous ^voulez 
arrêter ce que vous appelez vos eimetnîs> et qtie 
no^ appelons nos amis ; vous mettBfs en place 
^4^9 personnes connues par ki haine . içu^elles 
*^ntm9 j^ortent, et par leurs liatsltos aïoeo ks 
^ Autmfaiens., Vos troupm s'augnvenÉto^ ^Ifis 
^ marchent, dhent-^Ues contre > lesi hktshm$. 
*^Que V0US reste-tril' à> fuiro poum gu9 : nous 
^^ Mfons en guerre? Une gi|eriie, ^orltrevla 
^^Franqe! ferait vob>e entîèrjB et protpp^ intima ^ 
'* viainemefit vous compteriez , stir> iW rBriiM^ 
<* Charles ; votre calcul çeraîtl Êuixpje Idbaiktfai 
^ et le chasserai de Tltaliet aviuot'hiût^oiuiSi II 
*^ c^t'Un moyea de sortir de la aâiua^ûd pésible 
** oà I10IIS aommes ; je veux t^miporitosuaii- 
^ * goisses V je vous : offire TaU iainceuc^e^ la ( (i^imb- 
*^ll^uè ; je vous gamutinii. toas) vwJiiti^xi'ai^je 
^« tëf^ fëriûei jnéme vGt]»(aiihHiiâdms)iQqsf[i$éa 
'^^ Jâkns' Sé/game. Wéusdi^UÈrûfeàdii ^me\^ 

^ë^t^^iOfk&eMvMsmej dûbmrpàdkQi^9(kb^- 
^'mespàur ûcktingmti Ja^ cnAytdm^iencMe^ 
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'^\coadiâiM?mne fod non* HHpm*miijtLif^tevAse ; 
-^Ifirite» 'déHbirer Ic' 9enatt et iwitfi ^ sigfnm'Mfi 
^i traité^: &eui pewt $mwet votre patriiy0t nMs 
^ mdire d'icascordJ^ Pezzaro s'était foi?t af^aneé, 
iL avait bfesoiu. de gagner du tems, il avoup* la 
B^eseedu projet, et partit pour Yeâisei en îpro- 
«netibiiit^de venir avant quinze jours. t . 

Pëndaait cet intervalle il se p^aa biw des 

éi^einen$4 Le 13 Mars Tarmée Fran^çaisaptesa 

bi Fîai^. Aussitàt que Petzaro^ en fd^ instruit, 

ilesftédiaù Bei^ame Pordre de fai^ arrêter et 

t«ad«îrà déliant le< Conseil jd^ Dix, qitôtorze 

de» principaux dtoyenô de cette ville } c'étaient 

ies>)i(ihe& tiu «parti patriotique; mais ceu3t-ci 

pfétennisqrpair'rulD commis de Yenisile, qiU ^ait 

' de îJéuf)! parti, interceptèrent le courrier por- 

tttÉr^'cW Jifet^fmàm^ aiirêtèrent le provédîteur 

lui-mâmç,t0tipradamèfènt la libèHé de' Bet^une 

j^lé^Mai^/ «list envoyèrent au général Français, 

pourrFennpré venir,, des^ députés ^i ae purent 

^MP^ndJre^4ueosii£ le champ de bataille ilu Ta^ 

^^i^difdàtepv (êBt * événtssmnl le tmiitsim b<SKu- 

<s«d^ii3b«irisUbéi:aitisatisi remèdes r J^a lBfitg^m&d' 

^TlM^'éla»>&idé)¥^fédéi^s dvee Jt(BJ|t%i^^Plf^^ 

^4^(èÔ^ln[uev (LditilMirde^ et ^dlfp^^^^^itale 

*âe^' ràpffMiqiie^ traiispadanei * La iliâiae révo- 
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lutiOQ, s'op^r/»- peu 4e>jours après à S^)otet;è Bre- 
scia^ Ih^ 2 mille EscIavoQs qui étaient ^m Hitte 
. d^ni^re. ville furent désarmés ; le . prwt^éîteur 
QajtagUa fut respecté, mais renvoyé. à Yémne. 
, jPç^zaro ^rqviut comme il l'avait prQ9Û$> iVr^ejoi- 
guit; le, général Français à PalmarNova. LePrince 
Charles avait été battu sur le Tagliamento» Pai- 
nia-Pi^ova, avait ouvert ses portes, et les drapeaux 
Français flottaient à Tarvis, au delà de Tlsonzo, 
sur le sommet des Alpes noriques ? 

" .Ai'je tenu parole ? dit Napoléon^ Le terri- 
" toire Vénitien est couvert de mes troupes j les 
** Allemands fuyent devant moi; je siçraisou^ peu 
** de jours en Allemagne ; que veut votre fiépu- 
<< blique ; je lui ai of&rt ralHance de lajFFAO^e ; 
' * l'accepte-t elle ?' — Non, dit Pez^saro» V/e^iise 
>* se rejouit de vos triomplie^ ;: elle p^it hi^^ ne 
** pouvoir exister que par le Fxance ; m^i^JiS^^le 
<< à son antique et sage politique^ elleve^ut r9fter 
^* neutre. D'ailleurs à quoi pouxriQtiSr^QiM être 
<< bons ? Sous Louis XIL, sous Françpis preixiier, 
BOUS . pouvions être de quelque pQiii3 sm^ile 
champ de battaille; mais .aujo^rd.'h^i a>^ d^ 
aipi^s si immenses, avec des p^^l9.^Q9^i en- 
** tii^rç?. ^us Jes.arm^s, 5^ cm pmtm^^§¥^ 
''f4rfi.d^,m^ ^^co^^.r--Mais,..<^â9$|9V«3^iy0WS 

*« V;^ ^çneOTen*fl ?"-yU lefauVbiffly^ivEf^^lii'o- 
•* Brescia,;et.Bergaime,ont levé l'é,t»iid«t 4* ia 
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^îtëbelKôiï/ 'Nd9 fitJèliés ' sujets BcAitlm^rtttcés'à 
^^*^0rètti4i â Chiât»î, à Véfone; Veriisfe ïnéméest 
»<^'a^^^^^Ehbien, lui répèttditle-géfiâ^ttl^tPhih- 
^^•çaîs/tout «ela n'eat-il pas une raîadn- dé ^lùs 
^•pour accepter les propositions que je vous 
■*^' ai faites? Elles termineront tout* • Maiîi Votre 
^•'destinée - vous entraine ; toutefois songez-y ; 
•^•le' motneht est plus décisif pour votre 'répub- 
lique que vous ne pensez ; je laisse ëti Italie 
plus de force qu'il n'en fitudraît pour' Vbus 
*• soumettre; je quitte l'Italie pour* m^eriforicer 
** en Allemagne ; s'il y avait sur mes derrières 
•*^ des troubles par votre faute, si mes soldais 
•^^iétfeLieïit insultés par Fimpulsion que vous don- 
^f tw^0 aux vôtres contre te^ jacobins ; ce qui n'eût 
^^^s été^'im crinle quand j'étais en Italie, en 
•^'*5Pâiît'lt« irrémissible si tôt que je seraiiy en 
^*^ iAUemagfie ; votre république cesserait d'exîs- 
t^tôî, ^Vous^ auTie25 prononcé sa sentence. Sifai 
^^'àwefdaindf^e de vous^, vainqueur 'ou vaincu, je 
*^f»m\lapaiœ à vos dépens T tezzaro, comme 
Jbdf' te ^nôit bien, s^étendit en vceuîè; en justîfi- 
«ktèM*, ijî^otertations, et l'on se séj^ara. ' 
ii'^ tës^^dpWttions 4)fi^rtes par le génératl F+^h- 
^ftfef a'<^iènt été^vement discutées dansf le' së- 
^«a¥; ««îliôjè«égfe. "^ !A tjubi aboutirai* ut¥e ïeHë al- 
o^ll»l^;iârv«it^O]i «iit?! à perdît' tilOS^^iâfï ailles 
<=' S^dâ^t^^ •; att prôtnîer combat; ati pff emîer 
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^* léon leur donnerait des honneurs, des rémmt 

'<^^l) IQftgîe <qui toujours aoidwSiieMle^aEdliidt 
** ^yiygéfïétsi, qui le i^it vMociîe»- ' Usjarp^^eirf 
do^ i'^lUaûce de l'Autriche^ et ibaiidèis^ r à 
renyojfé qu'ils avaient à Fwme d^ condm^ 
m^gré. 1^ défaita du Prince Cbai^* t CTeftt 
ainsi qiiie cette antique républiqii^ coumit wreu^r 
glé^aeiltià s» p^te, et était la 4up^ d^ la.pQiiiipêe 
trqifxn^fifi et vmchiav^Hque de Fienw. 

T .^Insurrection de Venise; Massacre d^ Frwf^i^ fi 

Vérone. 



i ■ «. 
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Laudon npijaiïié copaaitaodftnt nie jkJeiy^e 
TyraUenne qui s'était retiré 4 Ii^nîiçk^^iâel'iMA 
Joiih^rti ne h vit pjtô plutôt ^iïgj|gé:dpn«ffl4| 
P^slkhersith^U qu'il rentra danS;leJTywlp*)Hf jèon^ 
tinuj^r d'organiser son insurrection. $jt $mymà^ 
petit çorp& d'<)tbservation Fri^nçaisi qui ne ratka&k 
3^5 Içfl ^^houchés de l'Italie pour/pwtég» Yen 
rope. Laudop avait peu de fotces^ ipcesque 
tout ce qui avait été opposé à J«JHh6i$9 asff^tl«^ 
^4ire4e Jler en toute JM[lepfiw,f^Î9Jlï4r#i le 
Prince. Qh^rlo» ; çé .m(^uveiaeiii:4stM 3ei.îTi)«cft 
était;,^tM.di$ipw 4^ qoiisféqae^eev., Jl^va^ éK^ 
calcul ^J^ ,N4p$i)iéaR»; q^i< iav»Étr>^f^à{é^j9ripit 



: J^aUfdmii - aveO' l^actiirîté et IMiPém qiâ" <iàiiàc* 
té{Ji$mt^ûû^|tiMrtfitôn, iikmda le pay^ de pfècla- 
inattdôs^et <ie nouvelles; il rendait qa^ ]fs 
armées ^o Rbin 0t de Sambre-et^M^ùse; Byknt 
▼cnihi' pase^r le Rhin^ avaient été écrasée^/ ^jiie 
JeTy roi avait été le tombeau des Fraiiçais ; quç 
Tatikiée de Joçibert avait péri; il exhârtttit 163 
V^nitieiid et toute l'Italie à une irévdto géné- 
rale, et à se lever en masse sur les 4€^ièrôs 
des Français. Daps le même moment les mêmes 
rtpuvelles répandues par les amis de Pe^zaro par- 
venaient de Venise. EUes arrivaient donc par 
dâtâl sèbrcés difiSârentes^ et durent s'accréditer 
IJM^eMeai^iilis^ds tes Ëtats Vénitiens, d'autant 
plu^'iqiie l^titiée-detnière, les aprmées du 'Rhin 
i^fiml^ms^ nti-^areil écbeç. A Bresciai à Ber- 
gi^mHi'Dli les^partisans dev|a liberté étisâent les 
pjiW>^t(l) #$^ prirent aussitôt les armes^ se cofi^ 
^^ntèeçpt aar^o les; gouverneurs Français, et en* 
^çifèpmt d^ députatious à MilaUi à Modèle» à 
^^AogMr 0&R4e s0 9QU%e^it mutiiieUeinentv 
jî Ax¥iâE%fps, 'au contraire, ok le^ parti du^4n$i 
âqniJËiaH, et^ue ëeasaro avaÂ$ h^d&p(Anfé^iqh 
p^i ^vsoH pm4h M 9Wfhi lesfmilitdt^i^ tes 
jiM^t^tl^'^^^l^^t i^pntif e les{I^4if^p ) ' ttdm«- 
bi^ de ceux-ci furent arrêtés dans leuf« maispos 



et 400 de nos malades furent égorgés d«tw6 lés 
hôpitaux ; les Français durent s'enfermer' dfi^ 
les forts extérieurs de Vérone, et dttttft ceSui 
qui avait été pratiqué dans Tintérieur, ttii- dé- 
bouché du troisième pont. ■ ' 
Kilmîane, qui ne voulut pas se laisser cdttper 
ndeVictor, revenant de Rome, sortit delà ville 
avec ce qui n'était pas nécessaire à la garde 
des châteaux, et se retira sur le Mincîo. Ainsi 
le lion de Saint-Marc se relevait triomphant et 
terrible ^ car au lieu de réprimer ce dangereux 
mouvem^ent, le parti de Pezzaro s'y livra tôxst 
entier, soit qu'il crût réellement à la pePte dfe 
Joubert, soit qu'il ignorât que le cOrjis de té- 
serve de Victor, déjà assez près de • Vérdne, 
accourait en toute hâte ; soît enfin, qu'ave«^IIé 
parla haine, il espérât détruire tous le*' tiovàl- 
teurs et avoir le temps d^enfaireim gmnd êxêm^ 
pie ; soit pour satisfaire la vengeance de Vol^fém- 
chiey il inonda la terre ferme de dëtiactiemetis 
d^Eàclavons, et poursuivit les patriotes avsec ^fu- 
reur eti' sonnant le tocsii), et faisant retentir part- 
tout le cri de mort atuc novateurs et 'à' léeirs par- 
tisans* ' ' ♦ •.;'.' ^ à M yi:;-.:-\ 

Vtrinementle ministre de 'Frahce^^aiipt^èfe db 
sénat^'iitdeiS' efforts pour HsLi'-.iMftitrefVt/iàiÈt 
qti^H csreinait MKXis ses pas;* vainctaientr'îrl^diéék^ 
voua lë^ désastres^ du Tyroll et eemàée»^ ârtfvéës 
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de Sankbpô-eih Meuse et du Hhin ^ vamesnent il 
luttfit^oonnaitre le plan, de campagne ; lui 9ffre- 
nant qixû.h mouvement de Joubect était un 
mouvement combiné : qu'il marchait sur; k Ca- 
rinthie par le Pusthersthal ; que, loin d'être 
f^du, il avait atteint son but. On n'ajouta 
mQQUQ crédit à ses paroles, on désirait trop vive- 
ment le contraire ; la passion fut plus forte ; on 
ne crut que ce que l'on souhaitait* 

De son côté, la cour de Vienne ne manqua 
pas «de . promettre, de signer tout ce que Venise 
proposa. Elle sentait trop de quelle importance 
'il étaiit pour elle d'entretenir une insurrection 
mv les derrières de« Français. 

;ffUfi /corps r de- réserve laissé par le général 
f jT^n^Açai^ <à FalmaNova, la garnison d'Osopo, et 
J^/cpr udânce idu > provéditeur Mocenlgo, firent 
4|ii)âàa. commit moins d'excès dans le Frioul^ 
fMilt^êti*eauaâi» plus près de l'armée Française, 
fOtt y fat-mieux instruit de la vérité. 

. rGâfM9idant:)es Brescians et autres de la terre 
ikwi^ ainsi ^ne tous les Italiens des républi- 
•qn^^j MOiitiraient du courage et de la /force 
contre les Vénitiens. D*un autre côté, il sortit 
ite ;tt>ufk:d}Qeodépdts des bataillons ideiiuarche, 
§ài id^' ijim-ipliMMs fortes . des traîna : d'artillerie. 
•Qièfkicjùefrtaiidinla/ division J^idsr lapgha) enfin 
dàikrxnédUtrâfi ide> Hi9mâs et) Véroottf&ii bientôt 
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fiiîêtte aâe 'vh^'Te^siBÎaiice ; ibbe nèSà^mu^^à 
dfôd'ft^ci^ dé^iieures et à de6^tfâ(JtJM^S[rétté9#Bl^; 
et se maintinrent jusqu'au®* Avril; «i otuo^ - 

^îïèa que le général Françaii^ fut ioàti-ïiifi^li 
désordre* et dés meurtres ^qui se cotnlnfét(a;fêht 
sur ses derrières, il expédia à Venise »ott âiâd^é-- 
eamp» Jtinfôrt, et le chargea, pour k Séâati é>Lfne 
lettre^jÔalée de Judemburg du 9 Avt&y *ati^e 
en ces téf^tnes: ^ - -^^ *. 

'*' rBàltè' Coûte la terre ibriAe, lei^ ^sd^eftJdl^ la 
'* séréflissime république smit «oii« -tes-ami^; 
'*îe crî de ralliement est t :MM^««é«*jR^^^^^^^ 

♦♦Le nombre des soldats^ êe iî^miéé ifi'Ilflifë 
♦^ q[iii en ont été les victknëd/ se ittdtrtéht ^d^â S 
^'' plnisietirs centaines. Vom^1Sè&Véi}>H^^èl^^\à 
** désavouer les attroiipemetii^ ^^ <^Mi^iiÀdÉës 
** ave^ préparés. Croy^^-vote qUé^ qutîfei ' j*ai 
'^pu piorter nos armes au coeùr^ VlMteélfa^ë, 
*• Je Saurai pas îa forée de faire reépea^i^^îlé 
^^prenniér peuple du monde? I^tÏBé$!-veâ^'qâëddil 
'' légïm^ d'I^iepuissent soË^ir ieà'lyihs^^ll'eSs 
w^'qtle 'VOUS excite»?' Le •«aug^^^-'liiérfqflfègas 
♦« dùrfttfeè^era- veng^, et »U^ n^t^^^ < ew^it 
^^ëi^^d&^<nlËçaJ6 qdiV cfaé^é^itfl^^^lifè^'tfgfiH^ 
^ sion généreuse, ne $e sente trois fois plus de 
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'^ soutenue à^$Q|i q^rd» • • '.:!!;'! 9;^ ^ 

^' Je prends^ le parti de vous envoyer nses 
'* prdpDsIt^s "par Tun de mes aidés^e-êamp- 
ff\^%]»Wv,dp bngside : La guerre ou Mjm^^ 
fhSfejf^eWf^pe pcenez, sur-le-champ, tout^ ieg 
^^I|i9$it?€^ pour dissiper les attroiqpeii^ ws v si 
^^^VfG(Ml^«^'âtites au plus tôt arisêter et r^m^ttf e 
*;^<«)itre ttesftnaâuâ les^ auteurs dea itfejUftre» qui 
^' se commettent, la guerre est déelafée»; : - 
i ^fJL^ .Xiire .n*est^ pas- sur vos* fiiiMitièFea, *au^ 
^^fUfl^fe^iteiiilQer vous menace; e(^ cepexidant 
**:*«^axAt^*v&tt,aWêter, de^ dessein- prémédité», 
^^iiff pcf^tff^ffoji^ fai^*naître un attroupement, 
7: i^^>I^Jir1>M^f7ïfl^ centre' L'armée. Je vous dosno 
%v^|gi^jl|4}9^t|:)e^ll^Mi^ pour le dissiper: les temps- 
*A)d^ (ÇI^cIqb VII X. sont passés^ 
ii>'[^f^9''f[^^v^ ^ bienveillance que vous a 
f^flMHPîIréedQ gouvernement FTWçaia» vous me 
^flréii^yàsf^ k voas faJxe la^ guerre^ ne peaf e^ pas 
^^ift9§^^/}9Ul#l;^Fra;içais, comme les brâgaaids. que 
"3WJP:MP?!'*i?wfet«lle ravaçer les <:haffi{^S:du 
V^^9P^)ik^V^ç^ et malheureux: d^: }a tf^rre 
frj%i»ft ; gS<?njàe;}e 'j)ro^égerai^ret^ flvbéniiiJ^riMS- 
**^lW'a«i(i3^i«|^t^ j|\ii auront efl^lig^llaiîw^rymn- 
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*^ çaise de l'arracher àvoti*e1yfatuiiqttegooveriïéî-' 
"menf [Signé} BdNAtAii'rô:*' ' 

L'aîde'de-câmp eut l'ordre délire cetté^lét«i*ti 
luî-rttêrtie, en plein sénat, et d*exprimer à^ tSeke- 
assemblée toute l'indignation qu'excitait ^a ccto^ 
duite; Mais déjà la terreur était daris Vemisef 
le prestige était dissipé. On y savait que îeS' 
armées du Rhin rfavaient pas bougé, pa« essuyé* 
d'échec î que Joubert était arrivé à Villach avec 
toute son armée ; que Victor, revenu de Ro»e;* 
investissait Vérone ; qu'Augereau, de retour* 
d'une mission à Paris, se portait sur les Lagunes, 
avec une division de bataillons de Énâréhe^' 
qu'enfin Napoléon, victorieux dans toÉrs àé*^ 
combats, avait porté Tépou vanté jusque <iàtîs^' 
Vienne ; qu'il venait d accorder une suspériifeionf ^ 
d'armes à ses ennemis ; que ceux-ci lui avatleiif ^ 
envoyé des plénipotentiaires pour lui Àevaànêtr ^ 
la paix. L'abattement était extrême. 

Le ministre de France présenta Junôt ;'fé 
Sénat fut à ses pieds. Tous les moyens fureiit • 
employés pour l'adoucir. Cependant îl remplit 
sa mission 'avec toute la franchise et la rudesse ^ 
d'un ^./dat ; ce qui accrut de beaucôuip Tépôti-l 
vante du Sénat, exalta au contraire les dinîs éélà' ^ 
liberté, et leut fit prendre toUfe-à^ffeit^fë-dcfeteli^^ 
dans; l;i>?îUe. Le Sénat envoya^ iinéjgitiiikfe^àô^ ' ^ 
putation au générd fVançain, lui^pr^^kièaht^îatàs^ 



\ 



fT3xxpç^'i&lk/p^i(>er par tout ce qu'il lui plaira^. 4e 
Riîf ççiriççt. !f*(^ii,tfut mis, en œut(r^ ; Q^.yoffhi^ des 
i§iilf^nfi c^tp^t ce que Von croyait woîr 4h créait 
siff^,]iqs> eiiprits ; tout fat inutilç. Il . e:Ktpédia^ 
alQi>4^ courriers à Paris, et mit des sommes 
Qpjjisijijl^rablefi à la disposition de son mioistife, 
a^fï 4e> ai^ gagner, les membres du DireçtQirç, et 
fa^Pi 4oQner au général Français d^s ordires 
pr/?V^ÇP 4. sauver FenUe. Tous ces ^loyens 
fijijÇÉint inutiles auprès du général Français : ils 
réUj^iren^ à Paris. La distribution de qu^ques 
sot|}fn^9. et. ^ne promesse de 10 million^). valut 
341, minii^tred^ Venise des lettres et Pexpeditiop 
d Vdres. favorabJi^^^ Mais ils n'étaient pas reyé^ 
t^^, dp toutes les formes voulues. D'ailleurs, 
l^f d^,P0ctie8 du ministre au Sénat furent inter- 
cçjifé^^, Le général Français y trouva le déve- 
loppement de toute Tintrigue, le montant des 
so^mqs données, celui des lettres-deK^hange, et 
p^: ce}a tout devenait nul. 

- yprs la fin d'Avril, Napoléon revint par Gratz, 
L3fy)j:^ç\ïj Trieste, Palma-Nova ; il passa ^e-là à 
Tç^j^j sur Je bord des lagunes, visita V >, dif- ' 
%^:9ë < débouchés des canaux ; et rendjt, le 
S^^J^f.uji; qçdr^ dujour, par lequel, se ft^rtjlaut 
si^â^eipJflBfi^ «atural de repousser la forc^ par 
la*îfer(Çft,*U. déferait la guerre à Ven^e. Cet 
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ordre du jour acheva déporter le découragement 
au comble* Les armes tombèrent des mains de 
chacun, on ne songea pas même à se défendre. 
Le grand Cùnseit de Parisfocratie se démit y et 
rendit la souverahteté au pettple. . Une muniet" 
pallié en fut la dépositaire. Ainsi ceà oli- 
garques, si fiers, si long-temps ménagés par le* 
général Français, dont Falliance swnait été sollicitée 
Kvec autant de bonne foi, tombèrent alors sans 
micun moyen de salut. Ils sollicitèrent en vain, 
dans leurs angoisses, la cour de Vienne j ils lui 
demandèrent inutilement de les comprendre 
dans la suspension d^armes, et dans les négocia- 
tions de paix. Cette cour fUt sourde à toutes 
leurs instances ; elle avait ses vues. 

9' — Im troupe» Françaitet entrent à Venise, . >S4volutùm 

de cette ville. 

Baraguay d'H illiera entra dans Venise avec 
sa division,, vers la moitié de Mai. H saisit 
les lagunes, les forts, les batteries de la ville, 
et planta le drapeau tric(riore sur la place 
Saint-Marc le 16. Aussitôt le parti de la 
liberté se réunit en assemblée populaire ; l'aris- 
tocratie fut détruite, et Dandolçi, .avoca,t de 
Venise,, ^e mit à la tête de toutes leskfiâ^res. Le 
lioD de Saint-Mai^c, et les fameux chevaux de 
Corinthe, qui étaient dans c^U^ ville, .furent- 
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tif^i^Qrté9..à, Çarisv II se trouva, ai^ssi eiiyii;on 
^^i^: yai^&qau:^ ,4e 64. autant de frégates et^de 
ng^tWoA?^^ bâtituQps : ils furent tojj^ équjj^fs.et 
ççvQjés à Toulon. . ; ^. 

,Çorfpu étpit un des points les .pivs iippqrtansr 
de la^ république Vénitienne. Le Général Gen- 
tili, celui-là même qui avait été envoyé à. la rer 
priae de la Corse, y fut expédié avec quatre 
bataillons et quelques compagnies d^artillerie ; 
une escadre, formée de vaisseaux Vénitiens, prit 
ppssessipp . de cette place, la véritable clef de 
VAdfiatiq^ue^ ainsi que des six autres îles ïonieur 
nep^ Za^te, .Cérigfo» Céphalonie, etc. . . 

.^epFTo et ses principaux amis demeurèrent 
couverts de Panimadversion générale* QnJes 
accusa d'avoir perdu la république, en confiant 
sfâsfîd'eséiftées aux Aulrichiens. Ils se sauvèrent 
de Venise, et furent prendre refuge à Vienne. 
SâKs^liâ ^^re^étta' sincèrement la perte de sa 
I^Miriê. '' ^ Blâmant depuis long-temps la marche 
se«vié,^îl tf avait que trop prévu cette catas- 
tr&plhfe, et i^ourut à quelque temps de4à. ' 

-•.ru. PO-T^Ï?^*"^^»» àata.tqute la terr^fefm. • , .., 

^ÎJA.^'f éëefrtltrtï de= l'ordre du jour qùi'^cla^ 
rîkit y^gtb^rê 'i-T^hièe; toute' là- tiét¥e''ferhié' se 
^«Wêétetifeîàf'^pitaie. Gh^fe 'VîllW'pïo- 
dtti»tf%a«''ifiâ^'éin^aflce, et se for nia iùn gb^vër- 

ToME II. Qjiatrîème Partie. f 
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neoiefit. Ber^ame», fiiresoia» Pmloue^ Vicence» 
Bm9n9h Udine» fuupent aussitôt 9tntmi da r^pub- 
li4uetp, séparées* C'est par ce même : sysjième 
qa*9ivm?ut commencé les républiques Cisp^di^fie 
et TraïaspadaBe. Partout on adopta ie» princi- 
pes de la révolution Française ; on restre^nit les 
couvens ; on constitua les domaines nationaux ; 
on supprima les privilèges féodaux ; Télite de la 
noblesse et des grands propriétaires se réunirent 
en escadrons de hussards et de chasseurs» sous 
le titre de Gardes-éthonneur ; les classes infé- 
rieures se réunissaient en bataillons de garde 
nationale. On adopta les couleurs nationsdes 
dltalie et Ton se fédéra. 
. Malgré Textréme vigilance du géoéiial Fran- 
çais pour empêcher les abus et les (^lapidations» 
il y en eut en ce môoienÉ plus i qU*ea la^ieune 
autre époque de la guerre d'ItiaUeu Le pays 
était partagé entre deux actions )trè9rammées ; 
led passions y furent plus ardentes» el les. es;cès 
plus osés. 

Lors de la reddition de Vérone^ le Motiut-ile* 
Piété de cette ville, riche de 7 à 8 miJliQm^t fut 
volé. Le commissaire de» guêtres Bôuqtiiet et 
wi >cob»jDel de hussards Âiadrieux^ > iioejwiéf. de 
celle Ikorriible éilapidationv furent ard^êlbé^HoQ^e 
d&lapyatioKi portait un 0£uraotère^'£iilt^Mf::idn6 
révdtaot» "(ya^lle 4tmt aocrue)paf>wie4iéfie de 
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crimes nécessaires. f)Our la cacher, et qu'elle 
s*ex0rçatit mÈ£ fin classe des iiidigens étém pàu- 
vreis^'. '/Tout ce qui put être retrou^ dan^ies 
iii«1â6«|s^ des {^rèrenus iUt restittté cmi^ > pfcfpïié^ 
tait^i dont la perte tiéatimoins feiità tr^con- 
dërabte. 
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6.-— Opérations de Joubert daris le TyrpU 

Joubert avait battu l'ennemi sur ie Lavisio le 
SOMai-s: il lui avait fait plusieurs milliers de 
prisonniers ; il Pavait poursuivi à Bùtzen, Ta- 
voit ^4^it de nouveati à Giausen, avait forcé 
les gorges d^Iûsprueh le £8, et se dirigeait à U 
dr^te pftr leBusthel^sthal le long de la Drave, 
avait «iarché pour déboucher k Carinthie, tt 
venir pttnàse la gauche de l'armée Fraïaçaise. 
XI at^H ' laissé un corps d'observation sur le La-- 
visio pour couvrir Vérone en Italie. Ce corps 
devéit âû besoin se replier sur le Montebaldo. 

Bëraâidotté, de efon côté, après avoir orga- 
nisa 4lifi<i!ëiriiio)@rd(V€tit rejoint l'arméei en lais- 
sant^is^MM ^efr^wdres du €éaiéral Friaât u«i ôor^s 
d^o&éer^ràllâdii^ piOBr 'couvrir Laybàeh^ m >étate 
inetï2^diii^'<tôté^eila Groaitiew Ui^utriohe^vâit 
fait o^^^tevéi^ «tr^comidér^Ie d««M5 èMtè po- 

F 2 
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pulation d'une organisation spéciale toute niilf^ 
taire. Priant avait eu des affaires très-brillantes ; 
mais, ne croyant pas garder Fiume^ il se con- 
tenta de prendre une position propre à couvrir 
Laybach et Trieste. Du reste, il avait eu pour 
instruction de regagner, en cas de besoin, Palma- 
Nova, qui avait été bien armée, et d'y grossir le 
corps d' observation qu'on y avait laissé pour 
couvrir PItalie. De Clagenfurt, Tarmée Fran- 
çaise continua sa marche pour gagner la Mur. 

Le Prince Charles espérait tenir dans les 
gorges de Newmarck ; il lui était très-important 
de couvrir ses communications avec Salzbourg, 
PInn, et le Tyrol, d'où il attendait des renforts 
très-considérables. Pour en être plus certain, 
il demanda une suspension d'armes au général 
Français, qui, comprenant son but, la lui re- 
fusa. Il fut donc attaqué à Newmarck, et forcé 
sans coup férir : il perdit du canon et des pri- 
sonniers. Une division de grenadiers, venue du 
Rhin, couvrit sa retraite ; il fut attaqué encore 
et battu de nouveau à Hundsmarck. Enfin, le 
quartier-général atteignit Judembourg, et nos 
avant*postes parvinrent jusqu'au Simmering. 
Dès^lors toute combinaison du Prince Charles, 
à l'égard de ses renforts, se trouva déjouée. 
Nous lui coupions désormais les deux routes du 
Tyrol et de Salzbourg. Les troupes qui avaient 



été oposées à Joubert dans le Tyirol, et que ce 
Prince, avait appelées à lui,, celles bien plus 
considérables encore, qui Iqi arrivaient du Rhin 
par Sakbourg, et qui se trovaient déjà les unes 
et les autres engagées dans ces routes transver- 
sales, furent obligées de rétrograder, ne pou- 
vant plus désormais se. rallier au Prince Charles 
que par. derrière le Simmering. 

Le désordre et la terreur régnaient dans 
Vienne ; rien n'arrêtait . cette redoutable armée 
Française. Tant de positions réputées inexpu- 
gnables, tant de gorges que l'on croyait impos- 
sibles de forcer, se trouvaient toutes â-anchies» 
et le pavillon tricolore flottait sur le sommet du 
Simmering^ à trois journées de Vienne. Une 
paràe de la famille impériale avait quitté cette 
capitale; Marie-Louise, mariée depuis à Napo- 
léon et impératrice des Français, alors âgée de 
cinq ans, fut mise en route avec ses sœurs ; les 
archives et les objets les plus précieux se trans- 
portaient en Hongrie, toutes les premières fa- 
milles, imitant celle du souverain, faisaient 
évacuer à la hâte ce qu'elles avaknt de plus 
cher; et les esprits les plus sages voyaient la 
monarohie à la veille • d'un entier bouleverser 
inent. 

Lorsque le général Français avait ouvert la 
<;ampagne, le gouvernement lui avait promis 
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^u*aussitôt «qu'il «luraît pa$sé VUouBéf bs arméed 
du RhinMelide.giaixi]i>re et M^u^e, fiwrtj^s de plus 
de . J&50,Q00 homme!» ^ortiraîrat de leuiîs qyar-^ 
tiers dliûv^r^ et * pénétreraient eli AUentagne. 
Mai8rl'|iso&zk> était déjà paâsé depuis losg-^temps, 
et ce& armées demeuraient encore dans ]euf s 
quartiers d^Hver. Le général Français, profitant 
de la victoire du Tagliamento, et des fausses èi* 
rectioQB que le Frmce Charles avait données à 
ses colonnes^ avait franchi, et sans perte, par 
cette seule victoire, tous les obstacles- entre les 
Alpes et le Siminering. 

2. — Napoléon écrit au Princ€ Charles, 

Le lendemain de la victoijre du Tagliamento, 
Napoléon instruisit le Directoire» qu'il swvatit 
le Prince Charles l'épée dans les mns,,.et que 
bientôt les drapeaux Français flottemûent sur les 
sommités du Simmering; qu'il je flattait :que les 
armées du Rhin et de Sambre et Meuse étaient 
en marche, ou que, si elles n'y étaiéAtpa^» jolies y 
seraient bientôt ; il insistait surtout pour con* 
naître le moment précis de leuJi^s pouvemeps ; 
.quin:^e.à vingt jours de retai:d }\\ï i^pprtai^nt 
peu; mais il devisit en ^tre instruit, la^n ç^'agiren 
conséquence.) il prévenait qu'il saurait cM^stam*- 
ment jdoiUe wix sxmée réunie /loui w (fflâift» et 
que ^s positions n^raimt telleS) qu'il demeu* 
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remit toujofii^s maître des "éVéHefinenf^i qU*tl 
saiSfait âl>lle d^ lui déslglïei'' âeuleiWetit ^épo-* 
que. précifiie de la marche de ced deui'<9t^mée0« 
Ce iu% ' à Clagêûfurt qu'il reçnt - là ^ponse à 
cQtto d^^êche: elle portait les féMcitatïons^ du 
Directoire sm ses nouveaux succès v InaiB con^- 
tenait eu même temps la déclaration singulière 
et inattendue^ que les armées du RhiUv de 
Sambre et Meuse ne passeraientpas le Rhin-, et 
qu'on ne devait plus compter sur leur diversion 
en Allemagne ; parce que les désastres de la 
campagne dernière les privaient de bateausx et 
du matériel nécessaire. Cette étrange dépêche 
ne pouvait provenir que d'intrigues ou de vues 
politiques qu'il devenait inutile de pénétrer; 
seulement il ne ton venait plus au général Fran- 
çais de réaliser désormais ce qui avait été le 
plus ardent de ses voeux, de planter ses drapeaux 
victcwriéux sur les rampart^ de Vienne. Il nede»- 
vait plus i^ônger à dépasser le Simmering, sans 
manquer aux règles de la sagesse. Aussi, deux 
hèuréfs après la réception du courrier, il écrivit 
au Prîncé^ Charles» qu'ayant pouvoir de négo- 
cier, ^iï'Iûi offrait la gloire de donner la paix au 
nibisêàèj etî dé finir les maux de son pays. 

* *^ •M'ôrisféirf ïé <îétiéral en Chêfï— Lei^ braves 
** Aiîtîïaîrès^ font la guerre, et désirent îa pstix ; 
" cdile-ci lie' dure-t-elle pas depuis éix ans ? 
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••Avons-nous assez tué de monde et assez corn- 
*• mis demaux à la triste humanité? Elle réclame 
" de tous côtés. L'Europe qui avait pris les 
*• armes contre la république Française les a po- 
•• sées ; votre nation reste seule, et cependant 
** le sang va couler encore plus que jamais. 
•'Cette sixième campagne s'annonce par des 
•• présages sinistres ; quelle qu'en soit l'issue, 
•* nous tuerons, de part et d*autre, quelques 
•* milliers d*hommes de plus, et il faudra bien 
•• que l'on finisse par s'entendre, puisque tout a 
un terme, même les passions haineuses ! 

"Le Directoire exécutif de la république 
** Française avait fait connaître à sa majesté 
*• l'Empereur, le désir de mettre fin à la guerre 
•* qui désole tous les peuples ; l'intervention de 
•* la cour de Londres s'y est opposée : n'y a-t-il 
••donc aucun espoir de nous entendre ? et faut- 
'• il, pour les intérêts et les passions d'une na- 
•• tion étrangère aux maux de la guerre, que 
•• nous continuions à nous entre-égorger ? Vous, 
'•M. le Général en Chef, qui, par votre nais- 
•• sance, approchez si près du trône, et êtes 
•• au-dessus de toutes les petites passions qui 
" animent souvent les ministres et les gouver- 
«• nemèns, êtes -vous décidé à mériter le titre 
•' de bienfaiteur de l'humanité entière, et de 
•• vrai sauveur de l'Allemagne ? Ne croyez- 



fi 






DE L'fiMPEREUR VAPOI^N. 73 

pas, M. le Greneral en Chef) que j'eatendei 
parJà, qu'il ne Boit pas possible de la sauver 
^* par la force de^ armes ; mais dans la suppo- 
sition que les chances de la guerre vous de- 
viennent favorables, TAUemagne n'en sera 
pas moins ravagée. Quant à moi, M. le Général 
** en Chef, si l'ouverture que je viens de vous 
<' faire peut sauver la vie à un seul homme; 
''je m'estimerai plus fier de la couronne ci- 
" vique, que je me trouverais avoir méritée, 
" que de la triste gloire qui peut revenir dès 
" succès militaires." 
Je vous prie, etc. [Signd] Buonaparte. 
Ces nouvelles laissèrent respirer à Vienne, et y 
donnèrent quelques espérances. Le Marquis de 
Gallo^ ambassadeur de Naples, fut aussitôt en- 
voyé au général Français ; mais n'ayant pas de 
pouvoir, il fut obligé de retourner, après une 
conférence de deux heures. Le lendemain, 1^ 
Généraux Bellegarde et Merfelt vinrent au quar- 
tier-général Français, à Judemburg, et sur leur 
parole que des plénipotentiaires allaient arriver 
;de Vienne pour y traiter de la paix définitive, ils 
obtinrent une suspension d'armes, qui assurait 
à l'armée Française la possession des pays qu'elle 
.occupait déjà, et d'autres encore qu'elle n'oc- 
cupait pas, mais qui étaient nécessaires à sa 
ligne. Les généraux Autrichiens comprenaient 
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»vec peine coiomdat le général Fnnçtis» dans 
sa belle situation^ pouvait aocorder un arnûstice, 
ils ne Texpliquaieat que par Tinactian des ar* 
mées françaises sur le Rhin, 

Cependant Napoléon ressentait vivement la 
force des circonstances ; il déplorait» dans son 
cœor^ qu*un défait de combinaison, ou qu'une 
vaine jalousie le privassent des immenses résul^ 
tats qu'il était à la veille de recueillir. S'il 
avait été peu sensible à la gloire d'entrer dans 
Borne, il s'était passionné de Tidée d'entrer dans 
Vienne, et rien que la seule déclaration du Di- 
rectoire ne pouvait en ce moment l'en empêcher. 

Les préliminaires furent signés à Leobeo* 
Pour la signature» on se réunit dans une petite 
maison de campagne qu'on neutralisa. Les se- 
crétaires dressèrent d'abord le procès-verbal de 
la neutralisation, et les plénipotentiaires res- 
pectifs s'y. rendirent ensuite pour sigx^r. Les 
.commissaires Autrichiens avaient mis en tête du 
traité que l'^^mpereur reconnaissait la ré|Mibliqae 
J'rançaise. ^^Wace?, dit Napoléons l'existence 
M de la république est aussi visible que :1e soleil : 
^* un pareil article i^ pourrait convenir qu'a 
/' des aveugles; nous sommes maîtres chez nûU9; 
** nous voulons y établir le gouvernement ^qtfil 
V nous pïait, sans que; persofuiey iroareiem- 
.*^ dire*!' A Leoben, le quartier^général . Fran- 
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^àA se ti'oiïva chess révè({ae même* On éta^ 
abi^ dam lii semftihe-saiûte : toutes lëè éérémo- 
nies DeligtôUftës de cette semaine» et'célkJsl d# 
Pâques, se firent avec làpluls grande ÉdlêûMté^ 
au m^u de Tarmée Française. Cette ai^Méé/ac-^ 
conUimée au respect pour le culte et lés reli* 
giona du. pays où elle se trouvait, en a^t iei 
comme auraient agi les troupes Autrichiennes, 
ce qui satisfit, au dernier degré, le peujpiè et le 
clergé. 

Les pt^ltminaires avaient été signés à Ledbeti 
lé IS ; et> le 20, le général Français reçut de 
nouvelles dépêches du Directoire, annonçant 
que les sormées du Rhin se mettaient en mou- 
vement, qu'elles allaieilt passer le Rhiû^ et 
qn'eUes seraient bientôt au coeur de TAUema^ 
gne. ËlBfectivement, quelques jours après^ on 
apprit que Tarmée die Sambre^et-Meuse, sous le 
cotaimandement de Hoche, avait passé le Rhin 
le \9i veille du jour même de la signature des 
préliminaires de Leoben ; mats quarante jours 
après l'ouverture de la campagne en Italie. 
L'Adjudafit^général Desselles^ qui portait les pré^ 
liipiiKU]?es> à Paris, rencontra nos troupes aux 
piâses^arree celles de Fennemi. B' est difficile 
df expliquer 'laH:miise de ce chasi^emeiit 'liubit 
daxis^leiSjrstéfife ^iti Gouvernement Sli Napdéon 
eût a]b{»ri8 le 17, au lieu du 80, les nouvelles 
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intentions du Directoire, il est certain que les- 
préliminaires n^auraient pas été signés, ou qu'on 
eût exigé de bien meilleures conditions ; toute- 
fois, celles qu*on obtint dépassèrent encore beau- 
coup les espérances du Directoire. Dans ses 
instructions au général Français, on l'avait au- 
torisé à conclure la paix, toutes les fois que les 
frontières constitutionnelles de la république 
seraient reconnues. U est vrai qu'en donnant 
ces instructions, le Directoire avait été loin de 
deviner les succès et Tascendant de cette armée, 
et n'avait pu prévoir ainsi tout ce qu'il pourrait 
exiger. 

Parmi les diverses causes auxquelles on 
attribua l'étrange conduite du Directoire dans 
cette occasion, beaucoup ont pensé que bien des 
personnes en France voyaient avec quelque ja- 
lousie la grande renommée de Napoléon : sa 
marche hardie et décidée leur im^rait des 
craintes sur les projets ultérieurs que pourrait 
nourrir son ambition. La proclamation pa^ 
laquelle il avait protégé en Italie les prêtres dé- 
portés, et qui lui avait gagné beaucoup de par- 
tisans en France ; son style respectueux envers 
le Pape ; son refus de détruire le Saint-Siège; 
ses ménagemens pour le roi de Sardaigne, et 
pour les aristocraties de Gênes et de Venise ; 
tout cela avait fait de grandes impressionSi et se 
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trouvait commenté souvent avec des intentions 
fort malignes. Lorsqu'on vit la victoire du Ta- 
gliamento, et les succès qui suivirent, les Alpes 
Noriques passées, et TAllemagne envahie par 
cette route inconnue, la joie de la république 
à la vue des grandes humilî)ations de notre im« 
placable ennemi, fut beaucoup diminuée aux 
yeux de plusieurs, par la crainte de voir Napo- 
léon acquérir une nouvelle gloire en entrant 
triomphant dans Vienne ; et réunir alors sous 
son commandement toutes les forces de la ré- 
publique. Qui pourra, se disaient-ils, sauver la 
liberté publique de Tinfluence d'un caractère et 
d'une gloire si extraordinaires ? Si les armées 
du Rhin ont été battues Tan passé, elles ne de- 
vront leur succès, cette année, qu'à Napoléon, 
qui aura tourné à lui seul toute l'Allemagne, et 
les devancera de 15 à 20 jours dans Vienne. 
Ges armées, d'ailleurs, participant déjà à la 
gloire de l'armée d'Italie par les deux divisions 
qui ont été envoyées, partageront aussi son en- 
thousiasme pour le jeune héros : il les maîtrisera 
toutes. Beaucoup de raisons faisaient donc 
désirer que Napoléon fût empêché d'entrer dans 
Vienne ; que, non-seulement les trois armées 
demeurassent séparées, mais qu'encore on ali- 
mentât entr'elles une certaine jalousie. Il parut 
que ces idées influèrent d'abord sur la décision 
du Directoire : mais dès que les nouvelles des 
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brillans succès de Tarmée dltalie, et son entrée 
en Allenàagne, eurent atteint les armées ' du 
Rhiti, par la voie des papiers publics et les re- 
lations de Tennemi; alors elles s'indignèrent 
«lles-méflies de leur oisiveté, et demandèrent à 
grands cris si Tarmée dltalie devait tout fitiré. 
A ce mouvement se joignit le sentiment en 
grand nombre de familles qui avaient leurs en^ 
fans à Tarmée d'Italie, et Topinion de la géné- 
ralité des citoyens, animés de sentimens nobles 
et purs, qui ne pouvaient rien comprendi^e à 
rinaction des autres armées. L'impulsion fift si 
violente que ces armées du Rhin, de Sambre-ét* 
Meuse, durent alors passer le fleave, et mardier 
«n Allemagne. On retira le cèmmandemettt 
de Farmée de Sambre-et-Meuse à BeurQonvifie^ 
homme nul, sans talent civil ou militaire, et on 
le confia à Hoche, jeune général du plus grand 
mérite ; son patriotisme ardent, joint à une 
extrême activité, à une ambition désordonnée, 
au soin qa'il prenait de se concilier les officiers 
et se de créer un grand nombre de partisans, 
faisait espérer que placé à la tête de l'armée la 
plus nombreuse, et secondé de toute Pinflùehcè 
du gouvernement, il serait aisément un rival 
propre à partager l'opinion des soldats et des ci- 
toyens, et gsirantir ainsi la république ; quelles 
que fussent d'ailleurs l'amitié, Pestime, l'espèce 
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d'enthousiasme mâme que Hoqhe n'eût cessé de 
téqiQJgni^r.en toute occasion pour NapoïiéoU. 

.Ces T^flexions étaient faites publiquement 
dans les sociétés de Paris, et ne pouvaient man<- 
quer.de revenir à Napoléon, qui, au sommet 
des grandeurs et de la gloire, ne se trouvait 
deno environné que de précipices^ La guerre 
ne .pouvait plus désormais qu'empirer sa situa* 
tion, surtout en accroissant sa gloire; il en chei^ 
cha aussitôt une nouvelle dans la paix, qui de» 
vait le rendre cher à toute la population, et 
créer pour lui un nouvel ordre d*événemens } 
car c*était déformais le seul qui pût soustraire 
lo) répiiiibltqueà la situation fâcheuse à laquelle 
UporjUait en /Çe ipoment la fausse direcikion de 
Tespriit public danS'lïntâieur. 



RETOUR DE RADSTADT. 

1 . — Retwr de Radstadt à Paris. 

. Napoléon partit de Radstadt, traversa la 
iFr^nce incognito, arriva à Paris sans s'arrêter, 
pt 4^sçeifdit. à 9a petite maison, chausée d'Antin, 
rue Cbantereine. Une délibération de la muni- 
cipalité de Paris donna^ quelques jours après, à 
cette rue. le nom de rue de l^ Victoire. Le 

» - 1 . ' ;, • . r • 
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corps municipal, l'administration du départe^ 
ment, les conseils, cherchèrent à Tenvi les 
moyens de lui témoigner la reconnaissance na- 
tionale. On proposa au Conseil des Anciens de 
lui donner la terre de Chambord et un grand 
hôtel à Paris ; c'eût été tout-à-fait convenable. 
Le général de l'armée d'Italie qui, pendant deux 
ans, avait nourri son armée, créé et entretenu 
son matériel, soldé plusieurs années de solde ar* 
riérée^ fait passer 30 ou 40 millions aux caisses 
de France, et plusieurs centaines de millions en 
chefs^d^ œuvre des arts, tout aux affaires pub- 
liques^ avait négligé sa propre fortune. // ne 
possédait pas cent mille écus en argenterie, bi- 
joux, argent, meubles, etc. Une grande récom- 
pense nationale eût donc été tout-à-fait à sa 
place; mais le Directoire, sans qu'on sache 
pourquoi, s'alarma de cette proposition, et ses 
affidés l'écartèrent en répandant, que les ser- 
vices du général n'étaient point de ceux qu'on 
récompense avec de l'argent. 

Dès son arrivée, les chefs de tous les partis se 
présentèrent chez lui, mais ils n'y furent point 
admis. Le public était extrêmement avide de le 
voir; les rues, les places, par où l'on croyait 
qu'il passerait, étaient pleines de monde, mais 
il ne se montrait nulle part. 
L'Institut venait de le nommer membre de la 
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classe de mécanique; ce fut le costume qu'il 
adopta* 

Il ne reçut d'habitude que quelques savans ; 
tels que Monge, Bertholet, Borda, Laplace, 
Frôny, Lagrange; peu de généreux, seulement 
Kleber, Desaix, Lefebvre, Cafarelli-Dufalga, et 
un petit nombre de députés. 

Le Directoire voulut le recevoir en audience 
publique ; on fit des échaf&udages dans la place 
4u Luxeipbourg pour cette cérémonie, où il fut 
conduit et présenté par le ministre des relations 
extérieures, Talleyrand. La substance de son 
discours fut que quand la république aurait les 
meilleurs lois organiques, son bonheur et celui 
de l'Europe seraient assurés. Il évita de parler 
de fructidor, des affîiires du temps et de l'expé- 
dition d'Angleterre. 

Ce discours simple donna cependant beau- 
coup a penser, et ne put donner prise à aucun 
ennemi. Le Directoire et le ministre des rela- 
tions extérieures lui donnèrent deux fêtes ; il 
parut à Tunie et à l'autre ; y resta peu de temps. 
// eut Vair d^étre peu sensible à ces fêtes. 
Celle du ministre des relations extérieures, Tal- 
Jeyrand, fut marquée au coin du bon goût; tout 
P^aris y était. Une femme célèbre, déterminée à 
lutter avec le vainqueur de l'Italie, l'interpella 
^u milieu d'un grand cercle^ lui demandant 

Tome IL Quatrième Partie. g 
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quelle était, à ses yeux, la première femme du 
monde, morte ou vivante? Celle qui a fait le 
plus ^enfans^ lui répondit-il. 

On courait aux séances de F Institut pour y 
voir le Général; il liy manquait jamais. Il fi allait 
aux spectacles qxien loge grillée. Il rejeta bien 
loin la proposition des administrateurs de FO- 
péra^ qui voulaient donner une représentation 
d'apparat. Le Maréchal de Saxe, de Lowendal^ 
Dumoutier, y avaient triomphé au retour de 
Varmée. 

LorsqiCau retour d Egypte ^ au 18 Bru- 
maire, il parut aux Tuileries, il était encore in- 
connu aux habitans de Paris, ce qui redoubla le 
désir de le voir. 

2. — Jalousie du Directoire. 

Le Directoire lui témoignait les plus grands 
égards ; quand il le voulait consulter, il envoyait 
toujours un des ministres le prendre : il était 
admis sur-le-champ, prenait séance entre deux 
des Directeurs, et donnait son avis sur les ob- 
jets du moment. 

Les troupes rentrant en France chantaient 
des chansons en son honneur, le portaient aux 
nues. Elles disaient qu'il fallait chasser les avo- 
cats, et le faire Roi. 

Les Directeurs affectaient la franchise jusqu'à 
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lui montrer les rapports secrets que leur en fai- 
sait la police ; mais ils dmimulaient mal la peine 
qulls éprouvaient de tant de popularité. Le 
Général d'Italie Sipprécisit toute la délicatesse 
et les embarras de sa situation. Le Gouverne^ 
ment marchait mal, et beaucoup d'espérances se 
tournaient vers lui. Le Directoire eut d'abord 
la pensée de le faire retourner â Radstadt, pour 
s'ôter la responsabilité du congrès j mais le Gé- 
néral refusa cette mission, représentant qu'il ne 
convenait pas que la même main maniât la plume 
et l'épée. Depuis, le Directoire le nomma com- 
mandant de l'armée d'Angleterre, ce qui servit 
à couvrir, aux yeux de l'ennemi, l'intention et 
les apprêts de l'expédition d'Eg}'pte. 

Les troupes qui composaient cette armée 
d'Angleterre couvraient la Normandie, la Pi- 
cardie, la Belgique. Son nouveau Général en 
Chef fut inspecter tous ces points ; mais il vou- 
lut lès parcourir incognito : ces courses mysté- 
rieuses inquiétaient d'autant plus l'ennemi, et 
masquaient davantage les préparatifs du Midi. 
Il avait la satisfation de vérifier partout les sen- 
timens qu'imprimaient sa personne et sa gloire. 
Il se trouvait partout l'objet de toutes les con- 
versations, de tous les préparatifs. C'est dans 
ce voyage, en visitant Anvers, qu'il conçut, 
pour la première fois, les grandes idées mari- 
ai 
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times qu*il y fit exécuter depuis. C'est alors en- 
core qu'il jugea à Saint Quentin de tous les avan- 
tages du canal qu'il a fait construire dans la 
suite. Enfin, c'est alors qu'il fixa ses idées sur 
la supériorité que la marée donnait à Boulogne 
sur Calais, pour tenter avec de simples péniches 
une entreprise sur l'Angleterre. 

S. — Premier incident qui détermine le Directoire à aban- 
donner les principes de politique posés à Campo-Formio. 

Les principes de la politique qui réglaient la 
république avaient été déterminés à Campo-For- 
mio. Le Directoire y était étranger. D'ailleurs 
il ne pouvait maîtriser ses passions ; chaque inci- 
dent le dominait. La Suisse en fournit le premier 
exemple. La France avait constamment à se 
plaindre du canton de Berne, et de l'aristo- 
cratie Suisse. Tous les agens étrangers qui 
avaient agité la France avaient toujours eu à 
Berne leur levier, leur point d'appui. Il s'agis- 
sait de profiter de la grande influence que nous 
venions d'acquérir en Europe, pour détruire la 
prépondérance de lios ennemis en Suisse. Le 
Oénéral d^ Italie approuvait fort le ressenti- 
ment du Directoire ; il pensait que le moment 
était venu d'assurer à la France l'influence po- 
litique de la Suisse, mais il ne croyait pas né- 
cessaire pour cela de bouleverser ce pays. Il fal- 
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lait, pour se conformer à la politique adoptée^ 
arriver à son but avec le moins de changemens 
possible* Il proposait que notre ambassadeur en 
Suisse présentât une note, appuyée de deux 
corps d'armée en Savoie et en Franche-Comté, 
dans laquelle il ferait connaître que la France 
et ritalie croyaient nécessaire à leur politique 
et à leur sûreté, ainsi qu*à la dignité réciproque 
des trois nations, que le pays de Vaud, T Argovie 
et les baillages Italiens devinssent des cantons 
libres, indépendans, égaux aux autres cantons ; 
que la France et l'Italie avaient beaucoup à se 
plaindre de Faristocratie de certaines familles 
de Berne, de Soleure, de Fribourg, mais qu'elles 
oublieraient tout, si les paysans de ces cantons 
étaient réintégrés dans leurs droits politiques* 
Toitë ces changemens se seraient opérés sans 
ejforts et sans Vemphi des armes; mais Rew* 
bell, entraîné par des démagogues de la Suisse, 
fit adopter un système différent, sans égard aux 
mœurs, à la religion, et aux localités des cantons. 
On arrêta de soumettre toute la Suisse à une 
constitution unique, semblable à celle de. la 
France. Les petits cantons s'irritèrent de per- 
dre leur liberté, et toute la Suisse se souleva à 
l'aspect d'un bouleversement qui forçait tous les 
intérêts, allumait toutes les passions. On courujt 
aux armes. Il fallut faire entrer nos troupe^, 
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et conquérir tout le pays. Du sang fut versé: 
TEurope fut alarmée. 

4. — Second incident. 

D'un autre côté, cette misérable cour de 
Rome, par une suite de vertige qui la caracté- 
risait, aigrie plutôt que corrigée par le traité de 
Tolentîno, continuait dans son système d*aver- 
sion et de fautes contre la France, dans l'espoir 
de comprimer dans son sein les amis de la France- 
Ce cabinet de faibles vieillards sans sagesse fit 
fermenter autour d'eux les opinions contraires, 
n se mit en querelle avec la république Cisal- 
pine. Il eut l'imprudence de mettre le Général 
Autrichien Provera à la tête de ses troupes. Il 
excita son propre parti de toutes les manières. 
Il y eut tumulte ; le jeune Duphotj Général de 
la plus belle espérance qui se trouvait à Rome 
comme voyageur, fut massacré à la porte de 
l'ambassadeur de France, cherchant à empêcher 
le désordre, et l'ambassadeur Français, Joseph, 
frère du Général^ se retira à Florence. 

Napoléon consulté répondit, par son adage 
accoutumé, que ce n'était point à un incident à 
gouverner la politique, mais bien à la politique 
à gouverner les incidens ; que, quelque tort qu'eut 
cette inepte cour de Rome, le parti à prendre 
vis-à-vis d'elle demeurait- toujours une fort 
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grande question. Qu'il faUait la corriger, mais 
non pas la détruire ; qu'en renversant le Pape, 
et révolutionnant Rome, on aurait infaillible- 
ment la guerre avec Naples, ce qu'il fallait, sur 
toutes choses, éviter. Qu'il fallait ordonner à 
notre ambassadeur de retourner à Rome, de- 
mander un exemple des coupables, exiger qu'ime 
ambassade extraordinaire vînt faire des excuses 
au Luxembourg ; faire sortir Provera, mettre à 
la tête des affaires les Prélats les plus modérés, 
et forcer le Pape à conclure un concordat avec 
la république Cisalpine, afin que, par toutes ces 
mesures réunies, Rome tranquille ne pût plus 
avoir part aux affaires. Que ce concordat avec 
la Cisalpine aurait de plus l'avantage de préparer 
de loin les esprits en France à une pareille me- 
sure. Mais la Reveillère, entouré de ses Théo- 
philanthropes, fît décider qu'on marcherait contre 
le Pape. Le temps était venu, disait-il, de faire 
disparaître cette Idole. Le mot d'ailleurs de 
république romaine suffisait pour transporter 
toutes les imaginations ardentes de la révolu- 
tion. Le général Français avait été. trop cir- 
conspect, dans le temps, et si on avait des ' 
querelles aujourd'hui avec le Pape, c'était unique- 
ment sa faute ; mais peut-être avait-il ses vues 
particulières ! En effet, ses formes civiles, ses 
ménagemens vis<-à-vis du Pape, sa généreuse 
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compassion pour des prêtres déportés avaient, 
dans le temps, fortement frappé les esprits en 
France. 

Quant à la crainte que la révolution de Rome 
n'entraînât la guerre avec Naples, on la traita 
de subtilité. Nous avions nous-mêmes un parti 
nombreux à Naples, et nous ne devions rien 
craindre d'une puissance du troisième ordre. 
Berthier reçut donc Tordre d'aller avec une ar- 
mée saisir Rome, et y établir la république Ro- 
maine ; ce qui fut exécuté. On établit à Rome 
trois consuls pour exercer le pouvoir ; un sénat 
et un tribunat composèrent la législature. Qua- 
torze cardinaux se rendirent à la basilique de 
Saint-Pierre ; et chantèrent un Te Deum en com- 
mémoration du rétablissement de la république 
Romaine, qui n'était rien moins que l'abolition 
de l'autorité temporelle du Pape. Mais le peu- 
pie, enivré un moment de l'idée de l'indépen- 
dance, entraîna la plus grande partie du clergé. 
Cependant la main qui avait jusque-là retenu 
les officiers et les administrations de l'armée n'y 
était plus ; on se livra dans Rome aux dernières 
dilapidations, on gaspilla tout le mobilier du 
Vatican, on saisit partout les tableaux et les ob- 
jets rares. On indisposa tellement le pays, que 
le pays à son tour vint à bout d'indisposer l'ar- 
mée : elle se souleva contre des généraux qu'elle 
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accusait. Ce mouvement séditieux des soldats 
fut du plus grand danger ; on eut beaucoup de 
peine à les contenir. On croit avec raison qu'ilb 
furent excités par des agens Napolitains, Anglais, 
Autrichiens. 

5. — Troisième incident. y 

Bernadotte avait été nommé ambassadeur à 
Vienne. Ce choix ne fui pas bon : un général 
ne pouvait être agréable à une nation si con- 
stamment battue, il aurait fallu envoyer un per- 
sonnage de Tordre civil ; mais le Directoire 
avait peu de ceux-ci à sa disposition, ou ils 
étaient trop obscurs, ou il les avait éloignés. 
Quoi qu'il en soit, Bernadotte, alors d'un carac- 
tère fort exalté, fit des fautes graves dans son 
ambassade. Un jour, sans qu'on en puisse 
deviner le motif, il fit arborer le pavillon tri- 
colore au haut de sa maison. On pense qu'il y 
fut insidieusement poussé par des agens qui 
voulaient compromettre TAutriche. En effet, 
la populace, à l'instigation des mêmes agens, se 
trouva tout-à-coup insurgée: elle arracha le 
drapeau, et insulta Bernadotte. 

Le Directoire, dans sa fureur, manda le Gé- 
néral étitalie pour s'appuyer de son influence 
dans l'opinion, et lui donna lecture d'un mes- 
sage aux Conseils, qui déclarait la guerre à 
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r Autriche, et d'un décret qui lui donnait, à lui- 
même, le commandement de Parmée d'Alle- 
magne. Il ne partagea pas l'opinion du Direc- 
toire. Si vous vouliez la guerre, il fallait vous 
y préparer indépendamment de Tévénement de 
Bemadotte ; il fallait ne pas engager vos 
troupes en Suisse, dans l'Italie méridionale, sur 
les bords de l'Océan ; il fallait ne pas proclamer 
le projet de réduire V armée à cent mille hommes : 
projet qui n'est pas encore exécuté, il est vrai, 
mais qui est connu, et décourage Parmée. Ces 
mesures indiquent que vous aviez compté sur 
la paix. Bernadotte a matériellement tort : en 
déclarant la guerre, c'est le jeu de l'Angleterre 
que vous jouez. Ce n'est pas connaître la poli- 
tique du cabinet de Vienne que de croire que 
s'il eût voulu la guerre, il vous eût insulté. Il 
vous aurait caressé, endormi, pendant qu'il ferait 
marcher ses troupes. Vous n'auriez connu ses 
véritables intentions que par son premier coup 
de canon. Soyez sûrs que l'Autriche vous don- 
nera toute satisfaction. Ce n'est point avoir un 
système politique, que d^étre entrainé ainsi par 
tous les événemens. La force de la vérité calma 
le gouvernement. L'Autriche donna des satis- 
factions ; les conférences de Seize eurent lieu, 
mais cet incident retarda l'expédition d'Egypte 
de quinze jours. 
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6. — Retard de Veocpédition d* Egypte. 

Napoléon commença à craindre, qu'au milieu 
des orages que Pimpéritie du gouvernement et 
la nature des choses accumulaient autour de 
nous, cette entreprise ne fût funeste aux vrais 
intérêts de la patrie ; il témoigna sa pensée au 
Directoire: L'Europe, disait-il, n'était rien 
moins que tranquille. Le congrès de Rastadt 
ne se terminait pas. On était obligé de garder 
des troupes dans l'intérieur, pour s'assurer 
des élections et comprimer les départemens de 
l'Ouest. Il proposait de contremander l'expé- 
dition, d'attendre des circonstances plus favor- 
ables. 

Le Directoire, alarmé, soupçonnant qu'il avait 
le projet d'aspirer à la direction des aflFaires, 
n'en . fut que plus ardent à presser l'expédi- 
tion, d'autant plus qu'il ne sentait pas toutes 
les conséquences des cbangemens qu'il avait faits 
dans le système public. Selon lui, l'événement 
de la Suisse, loin de nous afiaiblir, nous don- 
nait d'excellentes positions, et les troupes Hel- 
vétiques pour auxiliaires. L'affaire de Rome 
était terminée, puisque le Pontife était déjà à 
Florence et la république Romaine proclamée ; 
et celle de Bernadette ne devait plus avoir de 
suite, car l'Empereur avait offert des répara- 
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tions. Le moment était donc plus favorable 
que jamais d'attaquer TAngleterre, ainsi qu'on 
Pavait médité, en Irlande et en Egypte. Il oflEiit 
alors de laisser au moins Kléber ou Desaix, 
qui brûlaient d'être de l'expédition. Leur grand 
caractère et leurs talents supérieurs pourraient 
au besoin être en France d'une grande utilité ; 
mais on refusa Kléber, que Rewbell détestait, 
et Desaix qu'on n'appréciait pas. La républi- 
que, répondit-on, n'en était pas à ces deux Gé- 
néraux près. Il s'en trouverait une foule pour 
faire triompher la patrie, si jamais elle était en 
danger. 

7. — L'intérieur de la République est metiacé d'une crise. 

Le Directoire était sur un aMme, mais il ne 
le croyait pas. Les afiaires allaient mal, aussi, 
dans l'intérieiu*. Le Directoire avait abusé de 
sa victoire de Fructidor. Il avait eu le tort de 
ne pas rallier à la république tout ce qui, n'ayant 
pas fait partie de la faction de l'étranger, n'avait 
été que séduit ou égaré. Il était privé par-là de 
l'assistance et des talens d'un grand nombre 
d'individus qui, par ressentiment, se jetaient dans 
le parti opposé à la république, bien que leurs 
intérêts et leurs opinions les portassent naturelle- 
ment vers ce gouvernement. Il se trouvait con- 
traint d'employer des hommes sans moralité. 
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•De-là le mécontentement de l'opinion publique» 
et la nécessité de maintenir un grand nombre de 
troupes au-dedans, pour s'assurer des élections 
et contenir la Vendée. 

Il était facile de prévoir que les nouvelles 
élections amèneraient une erise^ que le nouveau 
tiers de législateurs serait composé d'hommes 
exagérés qui accroîtraient la source des maux qui 
pesaient sur la patrie. Le Directoire n'avait 
aucune politique intérieure ; il marchait au jour 
le jour, entraîné par le caractère individuel des 
Directeurs, ou par la nature vicieuse d'un gou- 
vernement de cinq personnes. Il ne prévoyait 
rien, et n'apercevait de difficultés que quand 
il était matériellement arrêté. Quand on leur 
disait : Comment ferez-vous aux élections pro- 
chaines ? — Nous y pourvoirons par une loi, ré- 
pondait La Réveillère. La suite a fait voir de 
quelle nature était la loi méditée par le Direc- 
toire. Quand on leur disait : Pourquoi ne rele- 
vez-vous pas tous les amis de la République 
qui fiont été que menés et trompés^ en Fructi- 
dor y par le parti de t étranger ? Pourquoi ne 
pas rappeler Camot^ Portalis, Dumolard, 
Barhé^MarboiSj etc. etc. afin de faire un fais-- 
ceau contre le parti de t étranger et les exa- 
gérés? Mais les Directeurs attachaient peu 
Me prix à ces observations ; ils se croyaient 
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populaires, et assis sur un terrain solide et 
ferme. Un parti composé de députés ayant 
injluence dans les deux Conseils, des Fructl- 
doriens patriotes qui cherchaient un protec- 
teur, des généraux les plus injluens et les plus 
éclairés, pressèrent long-temps le Général 
d* Italie de faire un mouvement, et de se mettre 
à la tête de la République; il s'y refusa: il 
n* était pas encore assez fort pour marcher tout 
seuL II avait sur l'art de gouverner, et sur ce 
qu'il fallait à ime grande nation, des idées si 
difierentes des hommes de la révolution et 
des assemblées, que, rie pouvant agir seul, il 
cragnait de compromettre soh caractère. Il se 
détermina à partir pour l'Egypte, mais résolu 
de reparaître si les circonstances venaient à 
Tendre sa personne nécessaire ou utile. 

8.— Cérçmo«»« rfw 21 Janvier. 

Talleyrand, ministre des relations extérieures, 
était Vhomme du Directoire. H était évêque 
d'Autun, lors de la Révolution j il fut un des 
trois évêques qui prêtèrent serment à la consti- 
tution civile du clergé, et qui sacrèrent les 
évêques constitutionnels ; ce fut lui qui dit la 
messe à la fameuse fédération de 1790. Dé- 
puté à l'Assemblée constituante, il y fit plusieurs 
rapports sur les biens du clergé. Sous la légis- 
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lative, il fut envoyé à Londres pour traiter avec 
le Gouvernement Anglais. Mais quand la Ré- 
volution eut pris une pente plus rapide et plus 
acerbe, il devint suspect, et fut contraint de se 
réfugier en Amérique. 

Après le 13 Vendémiaire, la Convention 
raya l'ancien évêque d'Autun de la liste des 
émigrés: il reparut alors en France, et y fut 
très-protégé par la coterie de Madame de Staël, 
Il était discret, souple, insinuant, et gagna la 
faveur des Directeurs Barras, Merlin, Rewbell, 
et même de la Réveillère Lepaux, auxquels il 
faisait la cour, comme il la faisait jadis à Ver* 
sailles. II devint ministre des affaires étran- 
gères, ce qui le mit en correspondance avec le 
négociateur de Campo-Formio. Talleyrand s'at- 
tacha, dès cet instant, à plaire au général^ et à 
s'insinuer dans son esprit ; c'est lui que le Direc- 
toire employait constamment auprès du Général 
cT Italie. A l'approche du 21 Janvier, où le 
Gouvernement célébrait l'anniversaire de l'exé- 
cution de Louis XVI. ce fut un grand objet de 
discussion entre les Directeurs et les ministres, 
de savoir si Napoléon devait aller à la cérémonie 
ou non. On craignait d'un côté, que s'il n'y 
allait pas, cela ne dépopularisât la fête ; de 
l'autre, que s'il y allait, on n'oubliât le Directoire, 
pour s'occuper de lui. Néanmoins on conclut 



96 MON SÉJOUR AUPRÈS 

qu'il devait y aller^ Talleyrand» ^cctome de cou- 
tume^ aer chargea de la négociation ; h général 
^'efi excusl^ disant qu'il n'avait pas» de fowttidns 
publiques» qu'il n'avait personn^eihent rien à 
faire à cette cérémonie, qui, par sa nature^ pla^ 
9ait à f^rt. peu de nionde. Il ajoutait que cette 
féfie était des plus impolitîques ; que TéTéné-» 
i^ent qu'elle rappelait était une catastrophe, un 
vrai malheur national. Qu'il comprenait très^ 
bien qu'on célébrât le 14 Juillet, parce que 
c'était une époque où le peuple avait conquis 
ses. droits j mais que le peuple aurait pd con* 
quérir ses droits, établir méfiée une r^ublique, 
sans se souiller du supplice d^un Prince déclaré 
inviolabk, et iwn responsable par la ctmstitutibn 
même. Qu'il ne . prétendait pas discuter si tela 
9vait été utile ou inutile, maïs q^i'ilisoutèmait que 
c'était un incident malheureux. Qu'on oélébrak 
des fêtes nationales pour des^ victoire!^,' mais 
qu'on pieurait sur les victimes reètées sur le 
champ de bataille. Qu'il était assez simple 
d'ailleurs que lui, Talleyrand, étant ministre^ 
dût y paraître, mais qu'un simple > particulier 
n^avait rien à y faire. Que cette politique de 
célébrer la mort d^uh homme né pouvait jamais 
être *l'aete <l'un gouvernement; mais séufletnent 
cetai tl'une faction, comme qtd dirait Hun eltib dé 
Jacobins. Qu'il ne concevait pas comment le 
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IXrectoire, qui avait proscrit les jacobins et les 
anarchistes ; qui aujourd'liui traitait avec tant 
de Princes, ne sentait pas qu'une telle cérémo* 
me faisait à la république beaucoup plus d'enne-^ 
miff que d*amis, éloignait au lieu de rapprocher^ 
aigrissait au lieu d'adoucir, ébranlait au lien de 
raffermir, était indigne enfin du gouvernement 
d'une grande nation. Talleyrand mettait enjeu 
tous ses moyens : il essayait de prouver que. 
c'était juste, parce que c'était politique, et que- 
c'était politique, disait-il ; car tous les pays et 
toutes les républiques avaient célébré, comme un 
triomphe, la chute du pouvoir absolu et le meur- 
tre d^ tyrans* Ainsi Athènes avait toujours 
célébré la mort de Pisistrate, et Rome, la chuter 
des Décemvirs. Il ajoutait que, d'ailleurs, c'était 
une loi qui régissait le pays, et que, dès-lors, 
chacun lui devait soumission et obéissance ; il 
conciliait enfin que Tinfluence du général sur 
l'opinion était telle, qu'il devait y paraître, ou 
qifautrement son absence pourrait blesser les 
intéi^to de la chose publique. Après plusieurs 
pourparlers on trouva un mezxo terminé : l'In* 
stttut se rendait à cette fête ; il fut convenu que 
le membre de t Institut suivrait sa classe qui 
remplissait un devoir de corps. Cette aflàire, 
ainsi ménagée par Talleyrand, fut très-agréable 
au Directoire. 

Tome IL Quatrthne Partie, h . 
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.Cependiint^ . quand Tln^titut eBtr^iifiSi^lQu^ 
Solgice^ioù^e célébrait cette cétéwffiQJK^iquéki 
qu'uB/ qui. reconnut Napoléon^ l'ayant^ fait iaf^err 
cevoir, il n'y eut plus, dès cet instant» d'autros 
yeux que pour lui» Ce que le Directoire ayait 
craint, lui-inême^ arriva ; il se trouva complète^ 
ment écluse. Quand la fête fut terminée, on 
laia§a^ le Directoire sortir tout seul* La multi-^ 
ttule demeura pour celui qui avait voulu se per^ 
dre dans la foule de l'Institut, et fit retentir les 
airs de vhe le Général de l'armée d'Italie ! de 
sotte que cet événement ne fit qu'accroîtriâle 
déplaisir des gouvernans. 

Un autre événement mit Talleyrand à même 
d'être encore agréable au Directoire. DaniS hjq; 
cà£é, ou lieu public, chez Garchi, deux JBunea 
gens, sous prétexte de/alliement. politique* dan» 
la manière dont leurs cheveux étaient tressés, 
furent insultés, attaqués, assassinés* Ceguetr». 
à;-pens avait été dirigé par les ordres du mifiîstre 
de la police, Sottin, et par ses àgens. . Ote 
les circonstances étaient déjà telles pour ie 
Général d^Italie, que, bien qu'au Ibnd de;âw 
domicile, il était obligé néanmoins,, pqur @(^ 
propre sûreté, de porter une attention J4q^SH 
tive suc des événemens de cette natMf^.)! rU M^ 
éclater. iSQu indignation, et Talleyraiid^iiffiilt.Wû 
voyé pour le calmer. Celui-ci disnàt.quf un ^pareil 
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événement était cotàmun en tetfips de cri^, que 
les' tta^mens de révolution sortaient dé la loi 
cbittinufie) qii^îci il devenait nécessaire à*éh îm- 
poéér à la haute société, et de réprimer la hardi- 
esse des salons ; qu'il était des genres de fautes 
que les tribunaux ne sauraient atteindre ou ré-^ 
primer } qu'on ne pouvait sans douté approuver 
la lanterne de l'Assemblée constituante, et que 
cependant, sans elle, la révolution n'eût jamais 
marché ; qu'il est des maux qu'on doit tolérer, 
parce quils évitaient de plus grands maax. Le 
Général répondait qu'un pareil langage eût été 
tout au plus supportable avant Fructidor, lorsque 
les partis étaient en préseppe, et qu'on avait mis 
le Directoire plutôt dans le cas de se défendre, 
que dans la situation d'administrer ; qu'alors, 
peut-être, cet acte eût pu s'excuser sur la néces- 
sité; mais qu'aujourd'hui que ce gouvernement 
se trouvait investi de toute la puissance, que la 
loi ne trouvait d'opposition nulle part, que les . 
citoyens étaient tous, si non affectionnés, du 
moins soumis ; cette action devenait un crime 
atroce, un véritable outrage à la civilisation ; 
que partout où se prononçaient les mots de loi 
et^^ fiberté, tous les citoyens demeuraient soli- 
daires les uns des autres : qu'ici, dans cette ex- 
péditidn de coupe-jarrets, chacun devait se trou- 
ver fflippë de terreur, se demander o^ cela s'ar- 

h2 
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retirait, se croira sous le réginie des janissaires. 
Ces raisons étaient trop plausibles pour avoir 
besoin, d'<étre développées à un homme de 
l'esprit et du caractère de M. de Talleyrand j 
maia il avait uqe mission, il chercharit ^ justifier 
uqe administration dont il ambitionnait de çqn- 
server la faveur et la confiance. 



•WBp>^>m*i^m«^^~>^M^«Mw ... 
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L'Empereur m'a fait venir; il avàît prisun 
bain de trois heures. D me donnait à deviner 
ce qu'il y avait lu ; c'était la Noilvelle-Hélbïse 
qui l'avait tant charmé à Briars^ En l'analysant 
de nouveau, il la sabrait cette fois tout-à-fôît. 
Le rocher de la Meillerie est venu en ciiÉttiôh j 
il croyait favoir détruit par la rôiité qùlf a^àit 
fait ouvrir pour le passage du Simpiori ; le Taî 
assuré qu'il en restait encore assez pôit^ ènrdn- 
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server '1è parfait souvenir : îl s*avatiçàît, disiais- 
je, eh s'ailKe sur le chemin même, et ferait en- 
core/ au besoin, un très-beau saut de Leucade. 
' L*Empereur attribuait, en grande partie, au 
beau portrait de mîlord Edouard, danâ la Nou- 
velle Héloîse, et à quelques pièces de Théâtre 
de Voltaire, la belle réputation du caractère 
Anglais en France, Il s*étonnait de la facilité de 
ropinion dans ces temps-là: Voltaire et J. 
Jacques Tavaient gouvernée à leur gré; ils 
seraient bien moins heureux aujourd'hui. Si 
Voltaire surtout avait régné sur ses contempo- 
rains, disait-il, s'il avait été le héros du temps, 
c'est que tous alors n'étaient que des nains. 

Passant à la différence des Anglais aux î*ran- 
çais : ** La première classe, chez les Anglais, 
** disait l'Empereur, avait de l'orgueil ; chez 
" nous, elle avait le malheur de n'avoir que de 
"la vanité: là gisait la grande difiërence ca- 
" ractéristique des deux peuples, La masse 
" du nôtre présentait certainement aujourd'hui 
^* le peuple de l'Europe qui avait le plus de 
** sentiment national; il avait profité de ses 
vingt-cinq ans de révolution; mais malheU- 
reu^çipent la classe qu'elle avait élevée, ' ob- 
qexvaitri)^ n'avait point répondu à ses nou- 
** velïes dçstxnéês ; elle n'avait montré que cor- 
** ruption et versatilité ; elle n'avait déployé 
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'^ daâs le» dernières crises, ni taletiSi ni carac- 
*^ itère, ni vertu j elle avait perdu rhooneiii' du 
•♦ peuple/' 

On a lu à l'Empereur un discours de M. de 
Chateaubriand pour rendi*e le clergé apte à hé- 
riter; c'était, observait-il, un discours d'Aca- 
démie, et non pas une opinion de législateur. 
Il y avait beaucoup d'esprit, fort peu de sens, 
aucune vue. ^' Laissez hériter le clergé, disait 
PEmpereur, et personne ne mourra sans être 
obligé de payer son absolution ; car, de quelque 
opinion qu'on soit, personne ne sait oii il va en 
quittant la vie. C est là le grand, le dernier 
compte, aussi personne ne peut répondre de 
son dernier sentiment, ni de la force de sa 
^ tête. Qui peut dire que je ne mourrai pas 
dans les bras d'un confesseur, et qu^ii : ne me 
fera pas faire amende honorable poar le mal 
*' même que je n'aurai pas fait?"~-Dtt reste, a 
** observé quelqu'un, ici M. de Chateaubriand 
" soutient une opinion plutôt qu'un sentiment ; 
^ on a des raisons de croire qu'en religion et 
*• en politique^ il prêche souvent ce dont il n'est 
•* pas convaincu." 

JS» reUgiim* 

Oa sait ^^avant de travailler à son Génie du 
Christianisme, il publia à Londres un ouvrage 
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trèsM^iiti-relîgteux ^. Un bâaédictin 4e Setèze 
dDulau), homme d'esprit et de jugement» que 
l'émigration avait fait libraire à Londres^ et 
auquel M. de Chateaubriand avait confié la vente 
de son ouvrage, se permit de lui donner un sage 
«ouseil. Il lui observa que les lieux et les temps 
n'étaient plus favorables aux déclamations anti^ 
religieuses ; qu'elles étaient devenues banales et 
.de mauvais ton ; que le moyen le plus sûr de 
-capter désormais l'intérêt public, serait de pren- 
-dre le contrepied, de se vouer, au contraire, à 
la défense de la religion. M. de Chateaubriand 
Je crut, ei ût son Génie du Christianisme. Or, 
le béniedictin avait si bien jugé le choix du mo*- 
iment, qu'il est à croire que si le Génie du 
Christianisme venait à paraître aujourd'hui, en 
:dép£bde tout son mérite intrinsèque, il n'obtien- 
jdrait pas pp.rmi noue tout le succès qu'il a eu. 
: La nomination de l'auteur du Génie du Chris»* 
ttiunisme, précisément à la légation de Rome, 
/ut oomaidérée dans le temps comme une vraie 
galanterie de la part du Premier Consul, et reçue 
P9J* M. de Chateaubriand comme un premier 
triomphe qui lui en assurait de bien plus grands 
encore dans la capitale du monde chrétien, au 
sein des princes de l'Eglise. Mais il ne tarda 
pftS:^ ^ convaincre d'un gros mécompte.; oar on 

^^^^^■^■^^^^^^^l ■ i 1 I I ■■■ |i> j > H ■ I n ■>■■ »■! Il* ■■ i'P» I ■ < I ■ I » ■ I <i^É ■ » ■■ ■* 

I 

* Essai sur les Révolutions, Anciennes et Modernes. 
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se montra fort scandalisé, à Rome, de voir la 
religion transformée en Roman, et les docteurs 
répxoQ^/^nt sans balancer le Génie du Chrktia- 
nisfw^ qtt*ib disaient hérissé d'hérésies; 

Tou|;efois M. de Chateaubriand, intrépidement 
retranché derrière son mérite, eut pour ressource 
de prendre en pitié de pareilles niaiseries 1 Et, 
à quelq^ temps de là, se trouvant partam 
d'une petite fille, il lui donna le nom à'Atals^ ; 
mais le prêtre refusa net, tandis que, de son 
côté. M* de Chateaubriand insista avec toute 
robstination: d'un auteur et la fierté d*un am-^ 
bassadeur» Cela fit du bruit, et il porta.plainte 
au Cardinal-Gouvernant, qui se trouvai .d^ Top* 
nion du prêtre, et reçut fort mal une çim^d^m^ 
de M. de Chateaubriand, qui, Gtoyf^t «voir m> 
quis les droits d'initié, terminât se^^^rgmmens, 
disant : ^* Qu'il était bien jidiculQ qw C? jSit 4 
" lui qu^on fît une pareille difiiculté ; oar, obser- 
" vait-ilf votre Eminence, entre ww^, doit bien 

savoir que d' Atala à toutes les autres saintes il 

n'y a pas grande diâièrence." 

L'Empereur a été fort amusé de ces détails 
qu'iLdis^t entendre pour la preim^e im$4 et 
le narrateiu: a observé que bien qu'il ine^pÂt pw 
les garantir précisément, ils avadent inéas^ghts 
pour lui. le caractère de J'autbenticité^ ayjiBt 
été recueillis d'un des successeurs 4e M. de Cha^ 
teaubriand à la légation de Rome. 
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Ofi>a i^u^ co&tiouoit'Qn^ M. de Ch«teaiKbiiai>d 
venir à Napoléon; et »*en éloignafi y ^enir de 
nouveau pouc Ven éloigner encore. Et lorsqu'il 
a été à son }servicd| r£xnpereur se plaint de sa 
malveillanœ, de sa déloyauté, notamment dans 
sa légation de Rome, auprès du vieux Roi de 
Satdaigne'*. 

Lors de lia eatastrc^he de 1814, il s'est signalé 
par des pan^hlete si ontrageUsement passion- 
nés, tellement virtrlens, si effirontément ca* 
lomnieux, qu'ils inspirèrent le dégoût^ et qu'il 
est à croire q<f il les regrette à présent, et qu'un 
aussi beau talent que le sien ne se prostituerait 
pas à les reproduire aujourd'hui. 

Quelques adnées avant nos désastres^ l'Em- 
pereur, lisant quelques morceaux de cet écri- 
vain^ demanda comment il se faisait qu'il ne fût 
pas de l'Institut» Ces paroles furent aussitôt une 
recommandation toute*-puissante : M* de Cha- 
teaubriand s'empressa d'en aller solliciterle prix, 
et fut nommée la presque unanimité. 
' G'ééBàb un tisagede rigueur à Tlnstitut que le 
#écipîéndt)ire fît' l^éloge de son ^i^dééesseXir ; 

Mv(^<d!è''Xi^tte»abriandf âsëuré q^e, 'pow peu 

' • -. ' . ' " - < 

i ) * ^ .' d^'tifBi^' lès ffetlres dû Ckpy pégé . : l'. .'.' ' ' • 
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qu'on 'êM déjà occupé le moindrement inatten- 
tion publique, le moyen le plus sûî de devenir 
4outà:fkit célèbre était de sortir de la foute Ikt- 
tue, et de prendre au rebours des autres, consa- 
cra une partie de son discours à flétrir les prin- 
cipes politiques de M. Chénier, son devancier, 
et aie proscrire comme régicide. Ce fut un vrai 
plaidoyer politique. où il discutait la restaura- 
tion de la monarchie, le jugement et la mort de 
Louis XVI. Ce fut alors une grande rumeur dans 
tout l'Institut ; les uns refusant d'entendre' un 
-discours qui leur paraissait indécent; d'autres, 
au contraire, appuyant pour qu'on en admît la 
lecture. De l'Institut la querelle se répandit 
ilans Paris, elle remplit et divisa bientôt tous les 
cercles de la capitale. L'Emp^eur, à qui tout 
parvenait et qui voulait tout connaître, se fit 
apporter ce discours ; il le trouva de la dernière 
extravagance, et en prononça sur le champ l'in- 
terdiction. Un de ses grands-officiers, membre 
<le l'Institut, qui avait opiné vivement pour la 
lecture du discours, lui servit à l'un de ses cou- 
chers, à manifester son opinion: **JËt depuis 
^fqasand. Monsieur, lui dit-il avec sénrérîté, 
'^Plnstitut se permet-il de devenirime mskiiI- 
*^r blé& politique ? Qu'il fasse des v&ff^ qu^i} eeil- 
*^ sureleS'âHites de la langue; mafô qu'ilneisorte 
^^ pas du^ domaine des muses, ou je saurai l'y 
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•f ff(«r$ mn&f^i, i lE^t^e hitxi vous, Momteur, 
ff ,qi|i wm voulu autoriser une pareiUi^idîatiiibe? 
^f Que M. de jCfaateaubriaud ait de l'insanité ou 

V de la malveillance, il y: a pour lui dès pe- 
'Vtitea-maiâons ou un châtiment, et fKiifli peut- 
♦* être encore eat-ce son opinion, et il n-en doit 
" paa le sacrifice "^à ma politique qu'il ignore, 
'^ comme vous, qui la connaissez si bien; il peut 
^* avoir son excuse; vous ne sauriez avoir la 
*' vôtre, vous qui vivez à mes côtés* qui save^ 
" ce que je fais, ce que je veux. Monsieur, je 
*^ vous tiens pour coupable, pour criminel: vous 
/* ne tendez à ri^i moins qu'à ramener le désor- 
*^ dire, la confusion» l'anarchie, les massacres, 
'^ SommjesHBtous donc des bandits, et ne Buisi-je 
^^ qu'un ûsiETpateur ! Je n'ai détrôné personne; 
'^ Monsieur ; j'ai trouvé, j'ai relevé la couronne 

V dans le nmseau, et le peuple l'a miscBur ma 
^* tête î qu'ofli respecte ses actes l. . . 

^* Analyser en public, mettre en question^ dis- 
^' cuter des faits aussi récens, dans les circon- 
'^ stances ok nous nous trouvons, c'est recher- 
" cher de» convulsions nouvelles, c'est être 
** l'enMmi du repos public. La restauration de 
f^Jia^ monarchie est et doit demeurer im mrj^stère; 
^S«i; j)Uis> qu'est-6e que cette nouvelle proscrip- 
^/itton 'prétendue des convelntioimeb et «dea ré- 
^/ giodes ? Comment oser .réveiller ddsp- points 
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^ aussi délicats? Laissons à Diett à prononcer 
^^ sur ce qu^il n'est plus permis aux hommes icle 
*^ juger! Seriez-vous donc plus difficile que 
" l^Impératrice ? Elle a bien des intérêts aussi 
^^ chers que vous peut-être, et bien autrement 
<< directs ; imitez bien plutôt sa modération, sa 
'^ magnanimité ; elle n'a voulu rien apprendre, 
" ni rien connaître." 

^' £h quoi ! l'objet de tous mes soins, le fruit 
** de tous mes efforts serait-il donc perdu ! Ùeài 

donc à dire que si je venais à vous manquer ; 

demain, vous vous égorgeriez encore entré 
<< vous de plus belle/' £t marchant à grands 
pas il se frappait le front de la main, disant : 
*^ Ah I pauore France î que tu as long temps en- 
« core besoin dun tuteur /*' 

Puis il reprit : ** J'ai fait tout au monde pour 
** accorder tous les partis : je vous ai réunis 
'^ dans les mêmes appartemens, fait manger aux 
*' mêmes tables, boire dans les mêmes coupés ; 
'* votre union a été l'objet constant de îiies 
" soins : j'ai le droit d'exiger qu'on me sé- 
" conde ..." 

" Depuis que je suis à la tête du gouverne- 
" ment, m'a-t-on jamais entendu demander ck 
** qu'on était? ce qu'on avait été? ce qu'ôri avait 
** dit, fait, écrit? qu'oii m'imîtei*^ ^ 

. '* On ne m*a jamais connu qu'une question. 
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*^ cun da^s. un défilé jie graniit) , s^ns ,i^aoe à 
*' droite QU à gauche9 oyig^ d(e maTçhçj; VW9 
^< Fautre extrémité où îe montrais, de la main. 

« * 

" l'hoiujem;,, la ^oire, la spl^i^eur de 1% 
"patrie." 

La mercuriaie fut si vive que celui à qui elle 
s'adi^ssait^ homme d'honneur et de grande dé- 
licatesse d- ailleurs, se crut obligé de deçpander 
une audience le lendemain, voulant ]?emiettre sa 
démission. Cette audience lui fut accordée, çt 
l'Empereur, raperceyant, lui dit: "Mçn çh«r, 
vous' venez pour la conversation d'hier; elle 
vous a affligé, et mai aussi j mais c'est un aver- 
tissement que j'ai voulu donnçr à be^uqoi^ ; 
s'il produit quelque bien, ce doit être ootre 
*^ consolation à tous deux ; qu'il n'eot wit plu» 
" question." Et il parla d'autres choses. 

C'est ainsi que souvent l'Empereur att^uatt 
tout en masse, sur de simples individus j et il 
le faisait avec un grand éclata pour qu'on en der 
meurat frappé davantage ; mais ses colères .]^ 
bliques, dont on a fait tant de bruit, n'étaient 
que feintes qt factices. L'Empereur disait qu'ili 
avait brévénu p9.r-là bien des fautes, et ^'était, 

Un jour, d^s une de ses grandes audience?,' 
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il aiabjsqua 'tm oolonel, avec la p]«t9 gtaacje cha- 
leur ce iout-à-fait avec Taecent de la cdlèrev^ur 
de 1^1:9 déèoffdrea commis par don xi^ment en- 
vers 1ë8 h^itans du pays qu'il venait.de traver- 
serai) rentrant en France ; et comme le cdkh&eli 
pemant la punition fort au»dessus de la £iate 
commise^ cherchait à se disculper^ et y reveriait 
souvent ; TËmpereur lui disait à voix basse» sans 
discontinuer la mercuriale publique : ^^ C'est 

bien ; mais taisez-vous ... je vous crois ; mais 

demeurez tranquille . . /' Et plus tard, en le 
revoyant seul, il lui dit: "Cestque je fustigeais 
** en vous des généraux qui vous entouratent, ek 
'* qui^ si je me fusse adressé directement à eux^ 
^^ se seraient trouvés mériter la dernière dégnai 
" dation, peut-être davantage.** 

Mais si l'Empereur attaquait de 1^ sodte ^ &^ 
public, il lui arrivait parfois aussi de se voie 
attaqué à son tour : j'ai été témoin de plusiesrà 
exemples. 

Un jour à Saint«Cloud, à la grande audience 
du dimanche, et précisément à mon côté, un' 
sous-préfet ou autre fonctionnaire Piémontais; 
l'air égaréi et tout hors de lui, l'interpelle dé' 
la voix la plus élevée lui demandant justice, sur! 
sa destitution^ soutenant qu'il avait été faussé! 
ment accusé^ condamné. — ^* Allez trouver mes^ 
".ministres, lui répondit l'Empereur. — Nctoy 
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•^ifiirevcîes^ fiât voiiô que je v«ax êtr«»jïigé; — 
ffj J^tnail&'saUrais'; je B^en ai ]^oînt le tetlijf)^ ; j> ai 
^frà mtooÔBlier de totit TEmpire, et meis ini^sti^ 
MtBOEVt) iûMJtaésk pour s'occuper de»> individusr^'^ 
^* Mais ils me condamneront toujours.—Et poui*- 
^jqHbi?i-**Parce que tout le monde m*en veut*— 
îîiEt pourquoi encore? — Parce que je vous aime. 
M lit suffit qu'on vous soit attaché pout qu'on 
îf^ devienne en horreur à tout le monde***— Ge 
*^ que voui* dites là est bien fort, Monâeur^ dit 
*•> FEmpereur avec calme ; j'aime à croire que 
S^jvouJ vous trompez." Et il passa tranquille- 
Éaeât an "Voisin/ tandis que nous en demeurioriâ 
d^éooocéttél, et en avions rougi d'em^bârraâ. 
Ujoe^autoe fois, à une parade, un jeune officiei*, 
aussi tout hors de lui, sort des rangs pour se 
piimindre'. qâ'il est maltraité, dégradé ; qu'on a 
éiéinjuste à son égard, qu'on lui a fait éprouver 
àtB pai^çdroits, et qu'il y a cinq ans qu'il est 
lieutenant sans pouvoir obtenir d'avancement. 
-'=Hktf Cblmez vous, lui dit l'Empereur, moi je Paî 
'^ hiçû été sept ans, et vous voyez qu'aprèd tout, 
^.^oeAa n^empéche pas de faire son chemin.** 
Ibultle moade de rire, et le jeune officier, su- 
faitemsiit^ refroidi, daller reprendre son rang. 
]&i40Ut,:'rieii n'était plus commun que devoir 
Iraràndividas tfattaquer à TEmpereur et loi teiiir 
tète/ 
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Je Tai vu maintes fois, dans de vives et 
chaudes réclamations, ne pouvoir obtenir la 
dernière parole, et prendre le parti de céder en 
passant à d^autres personnes ou en changeant 
de stget. 

Principe général. 

• 

Lee actes de rEmpereur, quelque passion<^ 
néis qu'ils parussent, étaient toujours accom^ 
pagnes de calcul. ^^ Quand un de mes minis*^ 
très, disait-il, ou quelqu^autre grand per* 
sonnage avait fait une faute grave, qu'il y 
^< avait vraiment lieu à se ficher, que je devais 
" vraiment me mettre en colère, être furieux ; 
^\ alors j'avais toujours le soià d'admettre un 
" tiers à cette scène ; j'aVais pour règle que, 
quand je me décidais à frapper,, le opup de* 
vait porter sur beaucoup } celui qui le reoe^ 
va^t. ne m'en voulait ni {dus ni moins; ^ 
^' wlui qui en était le témoin, dont il eût fallu 
*' voit la figure et lembarras, allait discrètement 
*^ transmettre au loin ce qu'il avait vu et en-- 
" tçndu ; une terreur salutaire circulait de veine 
^' en veiiiie dasis le corps social, I^es choses en 
«• ina,rchaîei^t mieux ; je punissais moins» je re*- 
^^ cHeijyiaîs infiniipMnt, et sans avoir fait beau- 
<< coup de nual." 
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DIMANCHE 2. 

Itt^kePiùfU mr té'Gwottneur.-^Dépensti de la maison 
de fJËmperewr omx TuiUrie$* — Sur le& bonnes comp^ 
tabUités.-^ MM. MoUien, Labouillerie. 

L'Empereur est sorti à cheval sur les huit 
heures ; il y avait bien long-temps qu'il s'en 
était abstenu. En remontant la vallée du jar- 
din de la compagnie, il est entré chez un des 
adjudans du camp, dont la femme est catho- 
lique ; il y est demeuré quelques instans, et y a 
été fort gai. De^là nous nous sommes dirigés vers 
la demeure de M"*« Bertrand, où l'Empereur 
est descendu, et est demeuré fort long-temps. 
Il y peignait énei^quement et avec beaucoup 
d'espfrit les r^^ports du Gouverneur avec nous ; 
ses mesures subalternes, son peu d'égards, le 
rétréci de sa police^ le ridicule de sa gestion, 
son ignorance des afiaires et des manières. 
*' Nous avions, disait-il, à nous . plaindre sans 
*' doute de l'Amiral, mais au moins était-il 
Anglais; au lieu que celui-ci n'était qu'un 
mauvais sbire d'Italie. Nous n'avons pas les 
^* mêmes mœurs, disait-il, nous ne saurions nous 
<* entendre ; nos sentimens tie parlent pas le 
<< même langage: il ne se doute pas que des 
'* monceaux de diamans ne sauraient efilicer 

ToMX II. Quairtème Partie. i 
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'^ rarrestation qu^îl est venu ifittre:d!un4ç:nos 
<* domcstiqueSf presque à mes yeux. iiD^iiis 
^ >o» jauF'là, il a fépMidu la p6taMl^vauf \tQ|ite 
^i ma* fBa&ftOB/' . . , '^c?'\- 

Au retour, nous avons déjeûné dans^le jardin. 

Ls 4otr» durant le double tour de ealèebe, 
le teœpt s'est paasé à tracer le budjet de^e^i 
qui à Paris» aurait 150 mille livres^ de r note : 
Vécwief dioait l'Empereur, devait y entr^. pour 
un siddèiBe, la table pour un quart» etc. . 

«Taixééjà dit qu^il aimait ces calculs» qiM «pre- 
naient toujours quelque chose dentiifi el<de 
piquant dans sa bouche* 

La oonversation a conduit à des détaik plus 
curieux sur la liste civile et les dép€8s^4^:ia 
< maison de TEmpereim Voici <;e qi^e {}?fni«i 
reeueilli: . ^ . ; ji* • :.•/: 

La table était d-un ini}Iion$ ..ei !poût)taAt le 
dîner de la personne de TEmpereur n'était dans 
ee compte que pour cent fi^ncs par joup. Ja- 
mais on n^a pu arriver à le fkire manger ehaud, 
parce qu'une fois au travail» en ne savait jamais 
quand il quitterait ; ausdi, l'heure 4^ cttoer 
venue» on mettait peur hii des pe«bto-à' la 
broche de demi-heure en demi«beiire$ jife^l^on 
en a vu râtir de4 douzaines âvràl d'alhriadre 
c^«î qui lui a été présenté. - ^ .,. 

La conversation est passée de4à ans «van- 
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t«^ dJuneJioiine coitiptsibilité* VlËaitp^KUr eu 
tadt surtoiut ^lur ce point Messieurs (k Mdlien 
0^^Ijx»bouiUàm^ > Le premier i$.v9ki rmn^at le 
trésor public à une simple maison ^ baa^u^ } 
tt tâbfi que -rfimpereur, dam un seul touit petit 
cdhiee, âvait^ disail^ili aon»taniment sous les 
l^ttm réttt eomplet de ses ftiiaires» w seoette^ 
wéi^fmÉt, «es arriérés, ses resto^we«, etc. ^c. 

« L^Ëmperetu? disait avoir eu dan» ses caves, 
auf Tuileries^ jusqu'à 400 millions eB or^ qui 
ét&jetat teUement à lui, qu'il n'en existait d'au« 
tree traees qu'un petit livret dans le» mains de 
son trésorier particulier* Tout s'eet fondu à 
HÉêMifev ^t^^rariout lors des ret^ers^ dans lés dé- 
pmies<de l'État* Comment âurait^l pu, disait*» 
il;* icikigeir àVen réeèrver rien, il s'était identifié 
tout^à^fait avec la nation. 

iU dissôt emcore avùir fait entrer eft France 
p2us de deux milliards de . numéraire, «ans 
compter tout ce que les individus pouvaient 
en avoir rapporté pôur^leur propre compte. 

L'Empereur disait apoîr été vivement sensi- 
Uir à be qu'en 1814 M. de Labouillerie, ' se 
trouflRHit à Châéans avec des dixaines de mil* 
licnl% à hû Na^léon, sa propriété personnelle, 
leeliAfc potlàt. à M. le Comte d'Artois, àParisy 
au lieu de les condij^re à FoolaânebteîtÉi, conime 
cda étadt de son devoir et de sa eoaseience. 

i2 
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*« Labotaillerie pourtant ti^était pas uninéidhAint 
^ hôtnme, dÈsaît rËmpererar, je l'avais <aiœér'eb 
«< eëthïië. Au retour de 1815, il BcSikàti^^wm* 
)*' filent d'étpe admis près de moi et de pcnvoir 
<^ se jttetifier ; il aurait prouvé sans doute que 
'* c^était la faute de son ignorance et non î de 
^* son coéur« Il me connaissait bien $ il savait 
*^ que s^il arrivait jusqu'à moi, il en serait qwtte 
** pour quelques paroles de colère. Mais je 
*^ me connalissais aussi, j'étais résolu de. ne pas 
" le reprendre: je refusai de le voir. C'était 
^* le seul moyen que j'avais en cette occasion 
** de résister à lui et à plusieurs autres." 

" Toutefois Estève^ son prédécesseur,^ ak!en 
'* eût pas fait autant; il m'était diaudetuènt lat- 
** taché; il m'eût conduit mon trésor pftrfAuKre 
" à Fontainebleau. S'il ne l'eût pu,: il l'eût^i^n- 
" terré, jeté dans les rivi^es, distribué^ plutôt 

que de le livrer." 



fC 



LUNDI 3. 

Sur les femmes, etc. — Lapofygamie, 

L'Empereur, après un bain de trois lieumi, 
est sorti vers les cinq heures pour piounmèr 
dans le jardin. Il était fort triste, ^ileÂcienx, 
avait l'air soufirant. Nous somm^É^ monté»^^ 
calèche, eft peu à peu il a reprîsv et ^^da^mtti 
pluii causant. * ■ ^ " :- - ^ *^ '"* ' 
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jAjb retour» il. a promené momii qiMl^e 
tecxqn^ ^ur fidre la guerre à Tuiie do Ofi^idmdeB 
qui iétaiœt avec nous. Il s'est amusfé à dét^n^er 
ofmtre les feoifiies. ^^ Nous n'y enteudioQft n^n, 
f< uous; autres peuples de rOccident, disaitp^il^ 
'^ et un clignottemçnt de côté nous prévenait 
*^dasa malice, nous avions tout gâté entraî- 
<^ tant les femmes trop bien. Nous les avions 
^* postées, à grand tort, presque, à l'égal de 
^^ nous. Les peuples de l'Orient avaient bien 
" plus d'esprit . et de justesse, ils les avaient 
♦* déclarées la véritable propriété de T homme, 
'^ et, en > eBkU la nature les avait faites nos es- 
♦* daves ; : ce nf est . que par nos, travers d'esprit 
'^qu'elles osent prétendre à être nos souve^ 
'^raines} elles abusaient de quelques avantages 
<^ pour noua séduire et nous gouverner. Pour 
.^^une qui nous inspirait quelque chose de 
'< bien, il en était cent qui nous faisaient faire 
" des sottises." Et, continuant d'applaudir aux 
maximes de l'Orient, il approuvait fort la po- 
lygamie, la prétendait dans la nature, était 
très^adroit et très-féccmd à le prouver* '^La 
^^Samete^ disait-il, est donnée à l'homme pour 
.^^qu'eiLe fa^ie.des enfans. Or, upe femme 
^lulàffi^. ]^e. pourrait, suffire à, l'homi??? pour 
illiC^fAbpt ; :eUe;^, peul; être sa femme quapd 
/'elle est grosse^ elle ne peut être $a.&mme 
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^ quand elle ïiourrit, elle ' né ^tit êlfb'* sa 
^Aifhme qtiând elle eut malade, elle iiîësHelâ^re 
^ fiû femme quand elle ne peut p\vÉ lui dèviéer 
•< d'eirfkns ; rhomme, que la nature n'arfêtë- ni 
*♦ par Tâge, nî par aucun de ces incôttvéttîensi 
^Vdoit donc avoir plusieurs femme»» etc. etc/* 

" Et de quoi vous plaindriez-vons après tlmt, 
*• Mesdames, continuait-îl eh souriant de' côté, 
♦*ne vous avons-nous pasi reconnu une Àmè? 
** vous saveîs qu'il est des philo6(^hês qui ont 
** balancé* Vous prétendriez à Tégalité ? Maife 
'•c'est folie: la femme est notre propriété; 
^nous ne sotnmes pas la sienne; bar elle nbu§ 
'* donne des enfans, et Phomme ne lui eti domié 
'< pas. Elle est donc sa propriété Confine PartWè 
*• à fruit est celle du jai^dinier. Si Tiiotti'me^flift 
''une infidélité à sa femme, qu'il hii^" fasse 
^'Paveu, s*en repente, il n*eti demeure plus 
" de traces j la femme se fèche, pardonne,* où 
♦' se racco0i,mode, et encore y gagne-t-^le par- 
" fois. Il ne saurait en être ainsi de Tinfidéiité 
^^ de la femme : elle aurait beau. Tavotier, s'en 
'* repentir: qui garantit qu*iï n'en dMét^irera 
** rien l Le mal est irréparable, aiftssi ne^ dbft- 
" elle, ne peut-elle jamais en contiénîr. • -H «rfyà 
**^j0nc, Mesdames, et vowâev^z en ttoévéttSf, 
*' que te m^aû(p£ie de jugenfent, tfes idôés^^ttt- 
" mûmes et le défaut d'éducation qui puisse 









f ^ 4Q|(oàOa^î« li n'y % du rester ariflfp d^. d4fij^ 
4Ml«tdWi{}a diâ&rence; cfe^-BW :*(^qi F^ 
priâtes et j^ea , . oWg^tiox^ : y^ pi^op^ik^ 
.*^ Mesdames^ sont la beauté, les grâces, 1^ se* 
'* ductio&}k vû^ o})ligati(rasi la dèpfen^atUK^e^ejt^ la 

At>î^» le dînei?^ r^m^^reuf a eavoyé Piaa 
^9. cb^tehef ](^ M4n»<t>ire& du çbevajier -de 
. G^rammioitt et xm folume du Thé^treh à& Y/oli 
iiàitè^ S^.CféfiDty di«ait«il^ la t&che d'^^tte^iodre 
oa23^,hdUre»^,,il a 1^ assez longtemps du pi'^^ 
inl#r QVtvTs^f obaery^n^ combien peu de «^se 
pf(Kt:>gfQU«0f i^u^d on y Fép&nd 4u vérk^la 
04^1^^ . Qll^Q^t à y<dM^î#, il a paieouru Mfihp^ 
nlB%i.,i8^mit$im» et aù^Fesy en feisaot refieoKtiif 
lQ9}ti?f^iif»t ct^nduant^ comme dec^iÈrfittinei 9^^ 
Yp^aér^tt^a cofiffllu ni lea eh^eii^ $i les lions^ttes» 
ni le»rgr9n^ pdâsîôns. 

MARDI 4. 

'î. «'■ î ■ ..... . ^ 

Rqnis^ des Mémoires de P Empereur, etc. . 

Jk4^Eiûif^Te\ir m'a &it appeler vers les quatre 
]fP^e£fr,ppujr aller eor calèche^ Jl Bçi'a dit q\i^ 
vei|a^enfiiv.i)? ;4^cter ^e nouveau^ et .que, pela 
ûfé^vPWfi^^^Ç^/qftelqwç mérite> ^'il av^.été 
tQ^ l^^l^aliiM^ (Tj^a^i bumjaiUE d^e^tabie},.qu'il 

:■ [lui \ : '! !t*.i' • ' ' • V ' : •- : . Mit ■ 
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avtfH'd^abord essayé de «ortir vers une hewe, 
mais qu'il était rentré bientôt, absorbé par le 
dégoût et Tennui, et que» ne sachant que faire» 
il lui étiEÛt venu dans Fidée de se remettre ft 
dicter. 

Il y avait long-temps que PEmpereur avait 
interrompu le travail régulier de ses Mémôliies. 
Ma campagne d'Italie était finie depuis plusieurs 
mois ; celle d'Egypte de Bertrand Pétait aussi ; 
le Général Gourgaud avait été fort malade ; tout 
cela avait amené des lacunes qui avaient créé le 
dégoût. L'Empereur en était demeuré là, et ne 
se sentait pas le courage de s'y remettre. J'ai 
profité de ce qu'il venait de dire pour lui ob- 
server que ses dictées étaient pour lui le grand, 
le seul moyen de tromper son ennui, d^user le 
temps, et pour nous l'inestimable avantage d'ac- 
quérir de véritables trésors chers à Fhonneur^ 
à la gloire de la Frs^nce. Qu'il était d'une im- 
portance réelle qu'il continuât son Histoire. 
Chacun de nous, assurais-je, donnerait volon- 
tiers son sang pour l'obtenir ; il le devait à sa 
mémoire, à sa famille, à nous. Où son fils trou- 
verait-il sa véritable Histoire ? Qui pourrait la 
lui tracer dignement? Sans ces documens pré*- 
cieux^que de choses finiraient avec Napoléon i 
Nous qui rëntouriôns jadis, que saviom<-nous 
alor«? que u'avous-nous pas appris ici ? etc. etc. 

/ 
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et il. a poaé:Ia ,quQsti<»i sur le plaiL à^e^ulyo^,: 
ser^t-certiijae Histoire? seraie^œ d^ A&ffiW: 
1^& ? n Ta. discuté longtemps aaas pouvoir riep 
arrêter. 

A dîner, il a dit : " J'ai été fort grondé ; p,u- 
** jourd'hui sur ma paresse; je vais dfUBCj^^ij^f 
M jB^çittre au travail, attaquer plusieur^s ,p(H0ts!4 
la fois, chacun aura son lot. Hérodote ii'a*tT 
il pas» je crois, donné le nom des Mu^es ks^ 
livres^ art*il dit en me regardant ? Eh bj^n | 
"je veux que chacun des miens porte un d^ 
** yôtre». Il n'y aura pas jusqu'au petit Efmna* 
^<n^el qui n'a^t le sien. Je vais entamer le con<^ 
^gi^lat avec Moqtholon. . Gourgaud aura quçl- 
V que. <auti^ époque ou des batailles détachées, 
f^, et le pçi^t Emmanuel préparera les pièces e% 
'^ les matériaux de Tépoque du couronnement." 

MERCREDI 5. 

'BftdemUkairtf^Vlan €Péducation ordonné par PEmpe^ 
. rturkrr^S^fintmtiompour les vieux Militaires.'^Chufige* 
mem opérés dans les habitudes de, la Capitale, , 

L^^sàp^reur est sorti vers les quatre heures, 
û ne se portait pas bien du tout ; il avait' pï'îs 
uii'baiti de trois heures. La tetaperaturé'^ftatt 
pourtant délicieuse ; c'était une beUe soii^ë 
d^Ehirope. Nous» avons été joindre la calèche ^n 
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ISàtte cùnf^àaiioû a été nur rMid«6Ae BMfè 
ittiëtâîre de Parii^^ lé iuj^ qu*M y «to^yMfîà 

pereur avait établie dans les siennes. '^ 

A FEcdle militaire de Pati^ oôiid étions 

nourris, servie màgnifl()tlëitieâii tmké^ entôUCé 

chose coiiime des offoic^rs jouiMafit d'om g^ndé 

aittnce, phis grande c)iie eelle dé kl ()lii]^di«vdë 
nos familles, plus gtMâè que celle do^nrkcplu* 
pâft dé nous devîonsjûiiîrutt jour. VMmpêtmit, 
dans se^ Ecoles militaifeét, âvdit vmltkf diMM* 
il, éviter ce travers 5 il âfvait vouki surtout^ que 
ses jeunes officiers, qui devaient commsuidtfr iiil 
jour des soldats, eussent commencé pMêitû 
etix-mêmes de vrââs soldiit^, 6u6èmt pitmindé 
mx-^êmeê tom le» détails techniqûèed ce^^iii 
est &^n ftVAlitâge imtttetdè, diâftiti^lï, âém U 
reste de la vie, pour pouvoir les suivre et les 
faire observer dans ceux que Ton doit &îre 
ohéûL . ^AiiMÎ^ à SaiHt^G^frtnaîft, les jeUttes |feâs 
pWMÎetit m^'^tiiênies levi «^MP^wiXr <VF^*^ 
naiepjt à k» fenet, etc. «c* A ëtiâm^ùyti, ^'ob* 
s^f^èÂeni to>m les détail» cmiieefO»daaBisii: ib 
é(fl}eBt vraimeAi à la ebambrée^ lawgsKient à 
U^gBmtihp eto*. €(€<) le tout . sati^ q»e l0f rasli» 
dff iB0((tUetio96 amUreguest^Ji^Wi coridîitifnaijlU? 
ture en sauffilt aucunement;, en un mot^ ils njg 



^mAm^'^'Wfâtit réellèmeat gâgtié lét»* ^^^e 
^officier, ^ capables de commander et de^teAte 
%S»iÂm soldaHs. ^* Aussf, dîsadl FEmpwcbr, 
^^'èi l€^jeuT!fe9 gen» qoi m présentèrent ^aM ieé 
"corps à rorigîne de cette ra»titutkio, y fii* 
«♦ refit reçus d'abord avec une grande jalotirie, 
♦*du-iîiaiAd ftrt-on ôbKgé de rendre pjteiiîrjiis. 
«^«k* à leur t^îitte et à leur capacité,'* 
• OnToit U tiiême esprit présider aux mstku'^ 
tîons d'Eieouen, de Saint-Denis, et autres éta^ 
Ui^eniens que Ja bienfaisante soHîcitude ide ^• 
jK^éôn créa pour les filles des membres de là 
LégiMi dl^onneur. Des régletnefns^ dressés par 
lui* mdme^ ordonnaient de n*y employer que eé 
qtti atirait été eoi^ft^fionné dans la maiisson et 
par les mains mêmes des élères. Ces réglè^ 
mens bannissaient tout espèce de luxe, 1* co- 
quetterie, iè^ théâtre, et devaient n*avôir idnantre 
but, disait l'Empereurj que d'en faire de bonnet 
ménagères et dlionmétes femmes. 

Napoléon, auquel la voix publique donnait'; àu 
temp» dé sa puissance, un caractère wî dur et 
wi «crar^^'iVoîd, etl pourtant bieu certàiife- 
ment 'le souverain qui a mis le pliBTs de vérS€a- 
blés santîmens en action ; c'est que; pif tme 
M«mure d^esprit ipAïm étàkfàrtiôÈ^ëre; il 

4e' isens^lité' bvec 
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aulttat desoinqBe cL!aiitr^ enniettenVà lufâro»*/. 
diguer. . ^ i 

Il avait adopté tous les enfans des^ militaires : 
tués à Austerlitz, et pour lui un tel aete ne .se - 
bornait pas à une pure formalité : il les e^ 
dotés. 

Je tiens de la bouche d un jeime homine^.qui 
me Ta raconté depuis mon retour en Europe, et 
eiicore avec les larmes de la reconnaissance^ 
qu'ajrant été* assez heureux, sortant; à pesae de 
ren&nce, pour donner ime preuve de dévosie- 
ment, qui avait été remarquée, TEmperQnr lui 
demanda quelle carrière il voulait suivra, et, 
sans attendre sa réponse, en désigna une-, lui* 
même. A quoi le jeune homme ayant observé 
que la fortune de son père ne le lut permettAait* 
pas : '^Que vous importe, reprit vivement Napo* 
*^ léoiiy ne suis-je pas aussi votre père P" . Geuat 
qui l'ont connu dans son intérieur,'ou.oi]t véeu' 
près de sa personne, peuvent dter miUe tmtfiide 
la sorte. 

U avait beaucoup fait pour les militaires-^ et 
les vétérans, et il se proposût encore bien 4(ff^ 
vantage : c'était chaque jour qusdques penséies 
nouvelles. ^ ' 

Il n0as fut présenté au Conseil d'£tattim pœ^ 
jet de décret pour qu'à l'avenir les plâces.jdaiis 






leatèoBatiés^i les pénsefitLoM^ tes droîfeh séufû, 
etc. etc. fussent données à des militaireables^* 
se» tofu .à tides; vétérans susc^tibles de les exer* 
cer, à partir. du: simple soldat jisqvi'aiia! range 
-slilKérieurs»' £t comme ce projet était ireçuiavtc 
froideur, TËmpereur, adré'ssant son adage ordi«- 
naire.àl'i]n-des fopposans, le sommai d^aborder 
finmobement la question et de dire toute sa pen«' 
sée«*^^^ Ehbien ! Sire» dit M.Malouet» c'est que 
je crains que les citoyens ne se trouvent beur<- 
tés de se> voir préférer les militaires. — Mon^ 
sieur, repartit vivement TEmpereur, voua 
^'jgéparez là ce^^fui ne Test pas ; les citoyena et 
^^ ies soldats aujourd'hui ne font qu'un. Dansiia 
^^ emeîioà noua nous tronavons, la conscription 
Mattdintitout le monde ; la carrière nûlfitairè 
^cntest pins- une affiûre de goût, elle est une 
«i^offidre de farce. La plupart de ceux qui a*/ 
^fitoûTuvent^ont^perdu leur; état contre leucgré} 
^il est donc juste de leur en tenir compte^-^^r 
^'Mais, observa encore l'opposant, c'est qu'on 
*i promit oroke, par le prcget, que Votre 3fa* 
^^Jestéile'veitfc désosmais* donner la plus gnmde 
^pBttào deJoesc.plaoes qu'aux militaires. — Mais 
^* c'est bien aussi mon intention, Monsieur^diti 
^^£nq)e£eiir(i il nete'agit que de savoir eijfeu ai 
Méjàni^kt sijeiblesse la ju9tîce< Ori-la coiif 
^' stitution me donne la nomination à tous ces 
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f^^emploiSr^^^me^MmblfB qWâ est (JeftmÉejjtt»- 
^<. tice ^6 'Ce: iseit ceux qui ont lenph»iifiiiffisrt 
<'qui aient le |mUi» rde. droits aux.^îifedfmapttétf/* 
JB^Mr bausa^t la voû c '^ Messieuia, laigliefre 
i^n*«8t point un métier de roM ; vou» «reilaA»^ 
<^iwsaesi ici mt vot baacs^ que d'apiàsilaiectÉre 
^'«des BoUetinsy ou le récit de nos triomphes. 
^*Vpus ne coniiaû»e£ pad nos /bmwoa^ ^w>8 
^^/ iparches^ forcées^ nos privationa de tous genres^ 
(< 1109 i^MAffiraa cea de toutes espèccB. Moi^ je les 
<f copaaid» parce que je les vois, et que parfois je 
^ les partira.'' ... .../ôi- 

.. Q/am qu'il ^ en soit, ce^ pcojei de.décset, 
iq)f es plusieurs rédactions» fieit par disparaître, 
comme beaucoup d'antres ; et leaâatéotsM^jde 
l^Sa^rear ne furent jBini|s>{pa9;>conBileasffiu 
public^ que je suche^ .fau& qà^ûs jiût Mmhlé 
tpetti^ un ^rif intérêt à le voir adoplé^^iftfci qi^'îl 
en-^ât poumuivi la défense . dans Ifes plncpetîts 

4étail^ l'î "tii.ii : 'tur- 

«.^'jl^lais, >Sir% h4 avait>«8t ei9ecÉé^itiaa<)ie 
^^ principe. Votre Jjtf agesté disuieraâb-^a'itecces 
^ pkce» à un miiîtaîf e qui ne sauzaît pQÎnl(àîs^ ? 
^^ «^'«^EVHir^pioi pas^^t-^^s oataaamtipaiBiaîl^ 
H.r«Mpiir sa^place^ tenâi seansgîsfcres.drsMB^biah'! 
^* Jtilooaieaiif^ îl appelle^aît80B;▼(M8i1l^il£lrftitlve- 
^^ vàK^an dé sea par ena^ et laibieofiît^mitBntinHÉé 
^'l»auruii, se répandrait snr jàveàtanL .iSXmilt' 
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n i->J^laiii)i«iit, l?£aiîpenettr «d'ar fait s^pixitet dMà sa 
^«bapilsro % ii 'y 6taxt cittil'4Tec mi peq ^ ffeu, 
>«boisroinbrQ$ ^le» itmdèvei ét^ent ifei» la «bam- 
^bofe voisine^ Cette obscurité plaisait^ diteit-il, 
dbaa wâROColiei Urôtait tmte et ^iienci^ùi. 
rv; j^près'Ji^ dtiieir» Uaropm la iecturedu ièbèvar 
rïa da Graira^mt, qu'U n'a pu coMiâYicir.' 
: ' On s'Mt loia 4lar$ 4 antlj^tF^t maj^èïM^qui 
faisaient pa^s^er k t§iapa à Faris^ Qn à )3ai4é!de6 
^babitadea de l»! société Micieone at lïibderne^ 
'L^Em>pereui' répétait avoir beaucoup médité sfur 
ÎBiiiiioyôns de reCf éef la* grociété. Il avait eu des 
iMfvtoi&iia'^^ûc^ury dea gpe^tadea, dés« ^yi^ës 
èrS^mtaiiMbleiin. €a}a gênait, disai^^, l^s^gens 
'imbL^cemÊ^ «t^m'itofluait paa sur lès csetcles dé la 
leapjialûK.: H Q^i avait point em^oM asaez de icb»- 
héfiion dana tqute& ces partiea hétépagèneis pdbr 
<p]^«ili9 posanot réagit oiowen^lemetit lèe unes 
'ttifi.'li^^mtrm> cofieiidaffit cela fî^ Yemi> avec le 
taot)f«^iias«iii9utrî>. £)» M olii&0vait qu'ilfiavsdt 
toMaamfp.OHdtani^uâ im aiHtées'de 

laiffflpila^ ; liiiiÉ^eo qui' tenait au; gdiwi^ner 
'flidnt^fef sîvQÎliaiti beouomip^ etr à&wot^ se lever de 
» èMUmvtiUt^ bâtait iiObligé de -sft coucher de^^rt 
'j^iritie keixfet 
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"Ce fut, du reste, un ; grand étonnement 
" pour Paris, disait TËmpereur, une véritable 
" révolution dans les mœurs, presque une sé- 
M dition dans la société, lorsque le premier 
** Consul voulut qu'on quittât les bottes pour 
>^ venir en société, qu'on se mît en bas, et soi- 
" ghât tant soit peu sa toilette.'* 

L'Empereur revenait beaucoup sur ce qui 
formait le bon ton et les manères agréables des 
sociétés de notre jeunesse. Il s'est arrêté surtout 
à définir ce qui rendait les intimités agréables : 
la teinte légère de flatterie réciproque ou du 
«moins l'opposition fine et délicate, etc. etc. 

JEUDI 6. 

Résistance à la médecine, — Gil Blas, — Général Bizanet. 
Bieaux^aits d^armes Français*— Méftexims^ etc. 

Je n'ai vu l'Empereur qu'à six beures; il 
était demeuré dans sa chambre,' souffirant, et 
n'avait encore rien mangé de la journée. Il 'se 
trouvait dérangé, disait-il, s'amusait à parcbu* 
•rir des gravures sur la ville de Londres, que le 
docteur lui avait prêtées. Celui-ci avait eu 
l'honneur de le voir dans la journée, et Pavait 
beaucoup fait rire. '^ Apprenant que je n'étais 
'^pas bien, disait l'Empereur, il avait prétendu 
*^ se saisir de moi comme de sa proie, en me 
^^conseillant aussitôt une médecine, à moi, qui 
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"ne. mç rappelle point d'en avoir ji^maiç pris 
*^ dari3 raq» vie," 

: , Jl était déjà plus de sept heures ; l'Empereur 
a» dit que celui qui se sentait faim n'était pas 
.bien malade* Il a demandé à manger, on lui a 
apporté un poulet, qu'il a trouvé excellent; 
cela Pa remis, il est devenu causant, et a passé 
en revue divers romans Français* La.lectpre 
du Gil Bl^s avait rempli la plus grande partie de 
sa journée. Il était plein d'esprit, disait-il, mais 
il aurait mérité les galères, lui et tous les siens. 
Delà il s'est mis à parcourir un recueil chrono- 
logique, et s'est arrêté sur la belle aflaire de 
Berg-op-zoom par le Général Bizanet. , 

** Que de belles actions, disait l'Empereur, 
ont été se perdre dans la confusion de no$ 
désastres,' ou même dans la multiplicité de 
*fcellçs que nous avons produites. Celle de 
! Berg^op^zoom est du nombre : la garnison 
naturelle de cette place était de 8 à 10 mille 
" hommes peut-être, et pourtant elle ne coinp- 
tait en cet instant pas plus de 2,700 combat-' 
tans. Un Général Anglais, à la faveur de la 
ni4t, et d'intelligence avec les habitans, s'y 
" introduit ayec 4,800 hommes d'élites. Ils sont 
"^dans la place, la population est pour eux ; 
"m^is rien ne saurait triompher de la valeur 
*' ]?rançai3e ! on se bat en désespérés dzm les 
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*' rues, et la presque totalité de la troupe An- 
*• glaise est tuée ou demeure prisonnière. Certes, 
** concluait l'Empereur, voilà un acte de braves ! 
" le Général Bizanet est un brave !" 

n est sûr que dans nos derniers momens, 
comme le disait l'Empereur, une foule de hauts 
faits, de traits historiques, ont été se perdre dans 
la confusion de nos désastres et le goufire de nos 
malheurs. 

C'est l'extraordinaire et singulière défense 
d'Huningue, par l'intrépide Barbanègre. 

C'est l'expédition brillante du brave Excel- 
mans, dans Versailles, qui eût pu avoir des 
suites si importantes, si elle eût été soutenue, 
ainsi que cela avait été décidé; et enfin un 
grand nombre d'autres. 

Toutefois ces beaux traits, dans ces momens 
décisifs, ont honoré les rangs de l'armée beau- 
coup plus que ses principaux chefs. On eût 
aimé, dans cette crise fatale, au milieu de l'ef- 
froyable catastrophe, à retrouver dans nos pre- 
miers généraux, de ces efforts d'audace, de ces 
actes éclatans qui signalèrent le commencement 
de nos triomphes, et que la gestion de Napo- 
léon avait rendus presque une habitude parmi 
nous ; quelqu*en eût été le résultat, le lustre 
national y eût trouvé quelque soulagement, et 
la patrie s'arrêterait * avec complaisance sur .des 
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convulsions héroïques de son agonie. Nous ne 
devions pas finir par des actes ordinaires. 

A cette époque de douleur, nous nous trou- 
vions avoir plus de troupes au dehors qu'au 
dedans : Dresde comptait une véritable armée : 
une seconde était dans Hambourg; une troi- 
sième dans Dantzick ; de nombreuses garnisons 
intermédiaires en eussent composé une qua- 
trième, tant elles renfermaient de nos soldats. 
Tous les efforts de l'ennemi ne tendaient qu'à 
séparer ces braves de la France, et à y prévenir 
leur retour. Que n'est-il venu au cœur et à la 
pensée de quelque chef du dehors de profiter 
de ces circonstances pour dégager le sol sacré, 
en attaquant audacieusement lui-même celui de • 
l'ennemi, et le forçant par-là de revenir sur lui ? 
Là réunion en masse de la plupart de ces corps 
eût-elle donc été impossible ? 

L'agglomération de Dresde, Torgau, Mag- 
debourg, Hambourg, n'eût-elle pas produit une 
armée formidable sur les derrières de l'ennemi, 
capable de l'enfoncer ou de le compromettre ? 
n'eût-elle pas pu enlever Berlin, dégager les 
garnisons de l'Oder, secourir Dantzick, et in- 
surger la Pologne si bien disposée; ou bien, 
enfin, tout autre chose d'audacieux, brillant, 
inattendu, en un mot, digne de nous ? 

Et que fallait-il donc pour changer nos des- 

k2 
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tinées ?. Avant l'entrée des alliés en France» le 
plus légçr épisode eût suflS pour faire conclure 
raisopnablement à Francfort; et même encore 
plus tard à Tennemi déjà sur notre territoiréf 
la plus petite inqiuetude sur ses derrières, aux 
époques héroïques de Champaubert, de Mont 
mirail, de Vauchamp, de Graon, de Montereau, 
n'eût-elle pas décidé la retraite précipitée des 
alliés, notre triomphe, peut-être leur destruc- 
tion. Que si le général qui eût osé se dévouer 
ainsi eût succombé, ce n'eût pas été pire pour 
noua qui avons péri; mais pour lui, avec nos 
mœurs nationales, il devenait un héros et se 
rjendait immortel. 

Au lieu de cela, près de cent mille hommes 
fUrent perdus pour la France, en accomplissant 
routinement leurs destinées; ce à qiu>i nou3 
n'étions plus faits depuis long-temps. Mais peut- 
être parlé-je ici trop légèrement, et sans con- 
naissance de cause ; peut-être me répondrait-^n 
victorieusement par des localités, des obstacles . 
qui me sont inconnus; la santé des troupes, le 
dénuement de toutes choses ; la non-reception 
des ordres, car l'Empereur essaya d'en donner 
à cet égard et dans ce sens ; la crainte de dé- 
ranger le plan principal ; celle d'éprouver, une 
trop haute responsabilité, etc. etc. 

Mais ne serait-ce pas bien plus encore pariée 
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que le véritable foyer de ces hautes concep* 
tions^ et de leurs héroïques accomplissement, tie 
résidait qu'en Napoléon, et que là où il n'était 
plu«, ainsi qu'on l'a pu remarquer souvent, les 
choses redevenaient abandonnées à leur marche 
ordinaire ? 

Quœ qu'il en soit, quelque chose de la sorte 
fut pourtant suggéré, au moment de la capitula- 
tion de Dantzick, au Général en Chef, commân* 
dant l'armée de cette place. L'idée vint d'un 
ofiîcier bien inférieur, il est vrai, mais dont la 
témérité, l'audace, et les succès lui devenaignt 
peut-être quelques titVes pour émettre une telle 
opinion: c'était le capitaine de Chambure^ le 
ciief ' de cette célèbre compagnie franche qui se 
couvrit de gloire durant le siège. Elle avait été 
composée, pour le service même du siège, dfe ^ 
cent hommes d'élite, tirés des plus notoîreftiertt 
intrépides de tous les corps de l'armée ; elle jiM- 
tifia, surpassa même tout ce qu'on en attendait : 
les assiégeans, terrifiés par ses coups, l'honorè- 
rent de l'épithète d'infernale. On la vit débar- 
quer la nuit sur les derrières de l'armée Russe,, 
égorger ses sentinelles, enclouer les canons, 
brûler les magasins, détruire les parcs, mettre 
«n péril la personne des généraux même, et re- 
gagner la place en traversant le camp ennemi, 
marchant sur le ventre de tous ceux qui s'op- 
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posaient à son passage. Ces faits, et beaucoup 
d'autres, sont consacrés dans les ordres du jour 
de cette armée. 

Assurément dans les temps ordinaires qui nous 
ont devancés, il n'est pas un de ces actes qui n'eût 
suffi pour immortaliser chacun de ceux qui y 
avaient pris part. £t même parmi les prodiges 
de nos jours, ils méritaient encore d'être distin- 
gués. Napoléon, à son retour de l'île d'Elbe, vou- 
lut voir le brave Chambure, qui avait été criblé 
de blessures ; il lui fut amené par le ministre de 
la guerre, et se trouva dès lors désigné pour com- 
mander un corps de partisans sur la frontière 
orientale de la France : il s'y montra digne de 
lui-même. Deux officiers Anglais tombèrent entre 
ses mains au cœur même de la France, et au mo- 
ment de la violente exaspération que causaient 
nos nouveaux revers. De Chambure les sauva de 
la fureur des siens ; leurs équipages, leurs effets 
furent même respectés. Le croira-t-on? à peu de 
temps de là, cet officier, dont le courage, la loyau- 
té, la délicatesse surtout, eussent mérité une 
couronne, fut condamné, par un tribunal Fran- 
çais, aux galères à perpétuité, à la marque et au 
carcan, pour avoir détroussé, était-il dit, sur le 
grand chemin deux officiers ennemis ! Telle 
était la justice des partis ! Quelles monstrueuses 
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aberrations ne peuvent pas exercer les troubles 
civils sur le jugement et la conscience ! 

Le colonel Chambure n'eut plus qu'à se déro- 
ber par une prompte expatriation ; vainement 
chercha-t-il à faire connaître de loin la vérité ; 
vainement les deux officiers Anglais eux-mêmes 
donnèrent-ils la plus grande publicité à leurs 
témoignages, à leur reconnaissance ; ce ne fut 
qu'après bien du temps écoulé et dans un mo- 
ment de bonace politique. qu'il lui devint pos- 
sible d'en appeler de nouveau devant les tribu- 
naux, en venant leur livrer sa personne : et ils 
déclarèrent cette fois qu'il n'y avait pas même 
lieu à inculpation ; certes voilà un des traits 
caractéristiques du temps. 

VENDREDI 7 AU SAMEDI 8. 

Romans de F Empereur. — Napoléon peu connu de sa 
maison même, — Ses idées religieuses. 

Dans une longue conversation privée du ma- 
tin, l'Empereur aujourd'hui revenait sur toutes 
les horreurs de notre situation présente, et 
épuisait les chances d'un meilleur avenir. 

A la suite de tous ces objets, que je ne puis 
rendre ici, s'abandonnant à son imagination, il 
disait qu'il n'y avait plus pour lui de séjour que 
l'Angleterre et l'Amérique. Celui de son inclina- 
tion, disait-il, serait l'Amérique, parce qu'il y 
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serait vraiment libre, et qu'il n'aspirait plus 
qu'à rindépendance et au repos; et il faisait 
alors son roman. Il se voyait près de son frère 
Joseph, entouré d'une petite France, etc. etCi 

Toutefois la politique, observait-il, pouvait 
décider pour l'Angleterre. 11 devait demeurer 
peut-être l'esclave des événemens. 11 se devait, 
après tout, à un peuple qui avait fait plus pour 
lui qu'il ne lui avait rendu lui-même à son tour» 
etc. £t alors, il faisait encore son roedan, 
etc. etc. 

De-là, la conversation allant toujours, l'Em- 
pereur ne revenait pas de s'être convaincu que 
beaucoup de ceux qui l'entouraient et qui for- 
maient sa cour, croyaient la plupart des ab- 
surdités et des balivernes qui avaient été dé- 
bitées sur son compte, allaient jusqu'à douter 
de la fausseté des horreurs dont on souillait son 
caractère. Qu'ainsi nous le croyions cuirassé au 
milieu de nous, soumis aux pressentimens et au 
fatalisme, sujet à des accès de rage ou d'épi- 
lepsie, ayant étranglé Pichegru, fait couper, le 
cou à un petit capitaine Anglais, etc. etc. . . Et 
sa sortie contre, nous était en quelque sorte 
méritée ; nous étions obligés d'en convenir : sea- 
lement nous avions à répondre que bien des 
eirconstances se réunissaient pour que le gros 
de son entourage d'alors demeurât encore' lé 
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vulgaire. Nous apercevions souvent sa personne, 
d)dais*je ; mais nous n'avions jamais aucune com- 
munication ' avec lui, tout demeurait mystère 
pour nous. Aucune voix ne s'élevait pour ré- 
futer, tandis qu'il en était une foule dans Tom- 
bre, et quelques-unes des plus rapprochées de lui, 
qui, par travers d'esprit ou mauvaise inten- 
tion, ne semblaient occupées qu'à insinuer sans 
cesse. Quant à moi, je confessais de bonne foi 
n'avoir eu d'idée certaine de son caractère 
qu'ici, bien que j'eusse à me féliciter de Ta- 
voir réellement en partie deviné. *« Et pour- 
**tant, observait-il à cela, vous m'avez vu et 
" entendu souvent au Conseil d'État." 

Le soir, après le dîner, la conversation tomba 
É\kV la religion. L'Empereur s'y est arrêté long- 
temps. Je vais en transcrire ici avec soin le ré- 
smné comme tout à fait caractéristique, sur un 
point qui a dû exercer sans doute souvent la 
curiosité de plusieurs. 

- L'Empereur, après un mouvement très- vif et 
très-chaud, à dit : " Tout proclame l'existence 
** d'un Dieu, c'est indubitable ; mais toutes 
*• nos religions sont évidemment les enfans des 
•* hommes. Pourquoi y en avait-il tant ? ^our- 
'* quoi la nôtre n'avait-elle pas toujours existé ? 
'* pourquoi était-elle exclusive ? que devenaient 
^ les hommes vertueux qui nous avaient de-' 
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" vancés ? pourquoi ces religions se décriaient- 
" elles, se combattaient-elles, s'exterminaient- 
elles? pourquoi cela avait-il été de tous les 
temps, de tous les lieux ? C'est que les hommes 
sont toujours les hommes, c'est que les prêtres 
ont toujours glissé partout la fraude et le men- 
** songe. Toutefois, disait l'Empereur, dès que 
" j'ai eu le pouvoir je me suis empressé de ré- 
" tablir la religion. Je m'en servais comme de 
" base et de racine. Elle était à mes yeux Pap- 
pui de la bonne morale, des vrais principes, 
des bonnes jnœurs. Et puis l'inquiétude de 
" l'homme est telle, qu'il lui faut ce vague et ce 
** merveileux qu'elle lui présente. Il vaut mieux 
" qu'il le prenne là que d'aller le chercher chez 
** Cagliostro, chez M^^® Lenormand, chez toutes 
" les diseuses de bonne aventure et les fripons." 
Quelqu'un ayant osé lui dire qu'il pourrait se 
faire qu'il finît par être dévot, l'Empereur a ré- 
pondu avec l'air de la conviction qu'il craignait 
que non, et qu'il le prononçait à regret ; car c'é- 
tait sans doute une grande consolation, mais que 
son incrédulité ne venait ni de travers, ni de li- 
bertinage d'esprit ; mais seulement de la force 
de sa raison. ^< Cependant, ajoutait-il, l'homme 
** ne doit jiu-er de rien sur tout sur ce qui con- 
'' cerne ses derniers instans. En ce moment, sans 
*' doute, je crois bien que je moiu'rai sans con- 
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*^ fesseur ; . et néanmoins voilà un teU montrant 
" l'un de nous, qui me confessera peut-être. Je 
" suis bien loin d'être athée, assurément ; mais 
" je ne puis croire tout ce que l'on m'enseigne, 
*^ en dépit de ma raison, sous peine d'être £àux 
** et hypocrite. . 

" Sous l'empire, et surtout après le mariage 
^* de Marie Louise, on fit tout au monde pour 
" me porter, à la manière de nos rois, à aller 
en grande pompe commimier à Notre-Dame, 
je m'y refusai tout-à-fait : je n'y croyais pas 
assez, disais-je, pour que ce pût m'être béné- 
" ficiel, et j'y croyais trop encore pour m'ex- 
"poser froidement à un sacrUége." A cela 
comme on citait quelqu'un qui s'était vanté en 
quelque sorte de n'avoir pas fait sa première 
communion : " C'est fort mal à lui, a repris l'Em- 
" pereur. : il a manqué là à son éducation, ou l'on 
** s'est rendu coupable vis-à-vis d'elle." Puis 
continuant son sujet : ^* Dire d'où je viens, ce 
'^ que je suis, où je vais, est au dessus de mes 
'^ idées, et pourtant tout cela est. Je suis la 
montre qui existe, et ne se connaît pas. Toute- 
fois le sentiment religieux est si consolant, 
" que c'est un bienfait du Ciel que de le possé- 
*^ der. De quelle ressource ne nous serait-il pas 
"ici ? quelle puissance pourraient avoir sur moi 
" les hommes et les choses, si prenant en vue de 
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*« Dieu mes revers et mes peines, j'en attendais 
" le bonheur futur pour récompense 1 A quoi 
•^ n'aurais-je pas droit, moi qui ai traversé une 
" carrière aussi extraordinaire, aussi orageuse 
que la mienne, sans commettre'un seul crime, 
et j'ai pu tant en commettre ! Je puis paraître 
" devant ce tribunal de Dieu, je puis attendre 
son jugement sans crainte. Il n'entreverra 
jamais au dedans de moi l'idée de l'assassinat, 
" de l'empoisonnement, de la mort injuste ou 
" préméditée, si communes dans les carrières qui 
*' ressemblent à la mienne. Je n'ai voulu que la 
*• gloire, la force, le lustre de la France. Toutes 
^' mes facultés, tous mes efforts, tous mes mo- 
•* mens étaient là. Ce ne saurait être un crime, 
" je n'ai vu là que des vertus ! Quelle serait donc 
^* ma jouissance, si le charme d'un avenir futur 
" se présentait à moi pour couronner la fin de 
** ma vie, etc. etc. 

• •••, Plus loin, il disait: "Mais comment 
** pouvoir être convaincu par la bouche absurde, 
" les actes iniques de la plupart de ceux qui nous 
** prêchent. Je suis entouré de prêtres, qui me 
*' répètent sans cesse que leur règne n'est pas de 
** ce monde, et ils se saisissent de tout ce qu'ils 
" peuvent. Le Pape est le chef de cette relr- 
^' gion du Ciel, et il ne s'occupe que de la terré. 
♦' Que de choses celui d'aujourd'hui, qui \assu- 
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"rément: est un brave et saint homme, nj'ofr 
•* frait pour retourner à Rome I La discipline 
"de r^l^lise, l'institution des éyêques ne lui 
^* étaient plus rien, s'il pouvait à ce prix re- 
" devenir, prince temporel. Aujourd'hui même 
*• il est l'ami de tous lès protestans qui lui ac- 
" coardent tout, parce qu'ils ne le craignent pas. 
Il n'est l'ennemi que de l'Autriche catho- 
lique, parce que celle-ci serre de près son ter- 
" ritoire, etc. etc. 

"...,, Nul doute du reste, observait ^il en- 
" core, que mon espèce d'incrédulité ne fût, 
" en ma qualité d'Empereur, un bienfait pour 
" les peuples ; et comment autrement aurais-je 
" pu exercer une véritable tolérance ? Comment 
aurais-je pu favoriser avec égalité des sectes 
aussi contraires, si j'avais été dominé par ime 
seule ? Comment aurais-je conservé l'indépen- • 
" dance de ma pensée et de mes mouvemens 
*^ sous la suggestion d'un confesseur, qui m'eût 
" gouverné par les craintes de l'enfer ? Quel 
" empire un méchant, le plus stupide des hom- 
*/ mes, ne peut-il pas, • à ce titre, exercer sur 
ceux qui gouvernent les nations ? N'est-ce 
pas alors le moucheur de chandelles, qui, dans 
" la coulisse, peut faire mouvoir à son gré l'Her-. 
* rcule.de l'Opéra? Qui doute que les dernières 
" années de Louis XIV. n'eussent été bien dif- 
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'* fér entes avec un autre confesseur? J'étais 
** tellement pénétré de ces vérités, que je me 
" promettais bien de faire en sorte, autant qu'il 
" eût été en moi, d'élever mon fils dans la même 
" ligne religieuse où je me trouve, etc. etc." 

L'Empereur a terminé cette conversation en 
envoyant mon fils chercher l'Évangile, et le 
prenant au commencement, il ne s'est arrêté 
qu'après le discours de Jésus sur la montagne. 
Il se disait ravi, extasié de la pureté, du sublime 
et de la beauté d'une telle morale, et nous tous 
l'étions de même. 

DIMANCHE 9* 

Portrait des Directeurs. — Anecdotes. — 18 Fructidor. 

JLi' Empereur a beaucoup parlé de la création 
du Directoire; il l'avait installé, se trouvant 
alors commandant en chef de l'armée de l'inté- 
rieur. Cela l'a conduit à passer en revue les 
cinq Directeurs dont il a donné les portraits et 
le caractère. Il a peint leurs ridicules et leurs 
fautes, ce qui a conduit aux événemens de Fruc- 
tidor, et a fourni un grand nombre de choses 
fort curieuses. Voici ce que j'en ai recueilli ; 
partie de ses conversations perdues, partie de 
ses dictées sur les campagnes d'Italie. 

^^ Barras^ disait l'Empereur, d'une des bonnes 
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*' familles de Provence, était officier au régi- 
" ment de TIle-de-France ; à la révolution, il 
*^ fiit nommé député à la Convention Nationale, 
" par le département du Var. Il n'avait aucun 
" talent pour la tribune, et nulle habitude de 
** travail. Après le 31 Mai, il fut nommé avec 
** Fréron, commissaire à Tarjnée d'Italie, et 
" en Provence, alors foyer de la guerre civile. 
** De retour à Paris, il se jeta i dans le parti 
" Thermidorien ; menacé par Robespierre, ainsi 
'^ que Tallien et tout le reste du parti de 
" Danton, ils se réunirent, et firent la journée 
' * du 9 Thermidor. Au moment de la crise, la 
'' Convention le nomma pour marcher contre 
" la commune qui s'était insurgée en faveur de 
** Robespierre ; il réussit. 

" Cet événement lui donna une grande célé- 
" brité. Tous les Thermidoriens, après la chute 
** de Robespierre, devinrent les hommes de la 
** France. 

" Le 12 Vendémiaire, au moment de la crise, 
on imagma, pour se défaire subitement des 
trois commissaires près de l'armée de l'inté- 
" rieur, de réunir, dans sa personne, les pou- 
" voirs de commissaires et ceux de commandant 
" de cette armée. Mais les circonstances étaient 
** trop graves pour lui, elles étaient au-dessus 
** de ses forces: Barras n'avait pas fait la guerre. 
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" il avait quitté le service n'étant que capitaine ; 
" il n'avait d'ailleurs aucune connaissance mî- 
" litaire. 

** Les événemens de Thermidor et de Ven- 
** démiaire le portèrent au Directoire : il n'avait 
" point les qualités nécessaires pour cettie place ; 
** il fît mieux que ceux qui le connaissaient n'at- 
" tendaient de lui. 

*' Il donna de l'éclat à sa maison ; il avait un 
" train de chasse^ et faisait une dépense consi- 
** dérable. Quand il sortit du Directoire, au 18 
^* Brumaire, il lui restait encore une grande for- 
** ttine ; il ne la dissimulait pas. Cette fortune 
" n'était pas, il s'en faut, de nature à avoir in- 
** flué siur le dérangement des finances ; mais la 
" manière dont il Tavait acquise, en favorisant 
** les fournisseurs, altéra la morale publique. 

"Barras était d'une haute stature; il parla 
** quelquefois dans des momens d'orage, et sa 
"voix couvrait alors la salle. Ses facultés mo- 
" raies ne lui permettaient pas d^aller au-delà 
** de quelques phrases. Le passion avec laquelle 
" il parlait, l'aurait fait prendre pour un homme 
" de résolution. Il ne Tétait point ; il n'aVait 
" aucune opinion faite sur aucune partie de 
•* l'administration publique. 

" En Fructidor, il forma, avec Rewbell ' et 
" La Réveillère-Lepaùx, la majorité contre 



181'$.] DK l'eMPERBUR NAPOJLÉON. 145 

" Camot et Barthelemi j après cette journée û 
*' fut, en apparence, l'homme le plus considé- 
** rable du Directoire ; mais, en réalité, c'é- 
" tait Rewbell qui avait la véritable influence 
*^ des affaires. Barras soutint constamment, en 
" public, le rôle d'un ami chaud de Napoléon. 
" Lors du 30 Prairial, il eut l'adresse de se con- 
" cilier le parti dominant dans l'assemblée, et 
" ne partagea pas la disgrâce de ses collègues. 

" La Réveiller e-Lepaux, natif d'Angers, était 
" de la très-petite bourgeoisie, petit, bossu, 
** de Pextérieur le plus désagréable qu'on puisse 
" imaginer : c'était un véritable Esope. Il 
^^ écrivait passablement; son esprit était de peu 
" d'étendue; il n'avait ni l'habitude des affaires, 
" ni la connaissance des hommes. Il fut alterna- 
** tivement dominé, selon les temps, par Carnot 
'* et RewbelL Le Jardin des Plantes, et la Théo- 
" philanthropie^ nouvelle religion dont il avait 
'* la manie de vouloir être fondateur, faisaient 
** toute son occupation. Du reste, il était pa- 
" triote chaud et sincère, honnête homme, ci- 
'* toyen probe et instruit ; il entra pauvre au 
" Directoire, et en sortît pauvre. La nature ne 
" lui avait accordé que les qualités d'un ma- 
•* gistrat subalterne." 

Napoléon, après son retour de l'armée d'Italie^ 
se trouva, §àns qu'il en pût. deviner la cause, 

Tome II- Quatrième Partie. l 
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l'objet tout particulier du soin, de Tattention et 
des cajoleries du Directeur La Réveillère, qui 
un jour lui offrit un dîner, strictement en fa-» 
mille, " et cela, disait-il, pour être plus en-- 
semble." Le jeune général Taccepta, et, en 
effet, il ne s'y trouvait que la femme et la fille 
du Directeur ; et tous les trois, par parenthèse 
disait l'Empereur, étaient trois chefs-d'œuvre de 
laideur. Après le dessert, les deux femmes se re- 
tirèrent, et la conversation devint sérieuse. La 
Réveillère s'étendit longuement sur les incon^ 
véniens de notre religion, sur la nécessité néan- 
moins d'en avoir une, et vanta en grand détail 
les avantages de celle qu'il prétendait insti- 
tuer: La Théophilanthropie. *^ Je commençais à 
" trouver, disait l'Empereur, la conversaition 
" longue et un peu lourde, quand tout-à- 
** coup se frottant les mains avec satisfaction, 
" il me dit avec affectation et d'un air malin : 
** De quel prix serait pourtant une acquisition 
"comme la vôtre? de quelle utilité, de quel 
" poids ne serait pas votre nom ? et comme cela 
serait glorieux pour voiis ? Allons, qu'en pen- 
sez-vous? Le jeune général était loin de 
*• s'attendre à une pareille proposition ; toute- 
fois il répondit avec humilité qu'il ne se sen- 
tait pas digne d'un tel honneur ; et puis, que, 
" dans les routes obscures, il avait pour prin- 
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*^'cîpe deâuÎTre ceux qui le dëvatiçaient ; qu'ainsi 
*^ il était résolu de faire là-dessus comme avaient 
** fait son père et sa mère. Une réponse si po- 
** sitive fit bien voir au grand-prêtre qu'il n'y 
*^ avait rien à faire, et il en demeura là ; mais 
** aussi, depuis, plus de petits soins, ïii de cajo- 
" leries pour le jeune général." 

" Rewbel, disait l'Empereur, natif d'Alsace, 
" était un des meilleurs avocats de Colmar. Il 
" avait de l'esprit, de cet esprit qui caractérise 
•* un bon praticien ; il influa presque toujours 
** les délibérations, prenait facilement des pré-* 
** jugés, croyait peu à la vertu, était d'un pa* 
«* triotisme assez exalté. C'est un problème que 
** de savoir s'il^s'est enrichi au Directoire ; il était 
^^ environné de fournisseurs, il est vrai ; mais, 
*^ par la tournure de son esprit, il serait possible 
qu'il se fût plu seulement dans la conversa- 
tion d'hommes actifs et entreprenans, et qu'il 
** eût joui de leurs flatteries sans leur faire payef 
^^ les complaisances qu'il avait pour eux. Il avait 
** une haine particulière contre le système Ger-- 
*^ manîque : il a montré de Pénergie dans les as- 
^^ semblées soit avant ou après sa magistrature ; 
*^ il aimait à travailler et à agir ; il avait été 
" membre de la constituante et de la conven- 
" tion ; celle-ci le nomma commissaire à Mayen- 
^' ccj où il montra peu de<îaractère et nul talent 
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'^ miUtmrer tt <mntribua À^ta-teddîlikmiidigirdâr 
^* pJae^ejqiû pouvait encore sfc défendre* Il avait,' 
^* âomme lei^pràtîcieQs^ un. pfépigé dJétatr coiitre' 
^Mes .militaires. • m \ mi rr TjTfrr - •* 

'< Carnoti natif de Bourgogne^ étoîti eàÉiéitoèsr-' 
jeune dans le génie, et soutint 4an8 somconps 
le système de Montalembert. Il pasdaîtiKJuf 
'/ un orrginal parmi les camarades, et était idiéjà 
^^ chevalier de Saint-Louis, lors de la ré!VY)iution, 
^< qu'il embrassa chaudement. Il ait noÉàmë à 
*^ la convention, et membre du Comiténde Scdirt 
♦* Public avec Robespierre, Barrèire, <DQ«itfaoi1, 
^^ Saint-Juste, Billaud-^Vareanes^ €dlot-d\Hef- 
^^ bois, etc. Il montra une grande exaltation con- 
*^ tre lesnoUes, ce qui hii : occasionna plmsTMirs 
" querelles avec Robespierre, qui, sur; les idef- 
^ nierai temps, en protégeait ui> grand, mombre. 
'< Carnot était travailleur, sinoàre daaisitout; 
^* m^ais sans intrigues, et Êicile à tix>mpe7i>P H 
^ fut employé auprès de Jourdan conuaiie cctn- 
^Vmissaife de la convention au déblodos deMau- 
^' beuge, où il rendit des s6Fvices;;7au Ooimté^dé 
^^ Sakftt Publicy il dirige^ les'opéaratrons de ht 
*' guerre, où il fut utile, du reste^sans expé- 
*^àri]SBM ni habièiide de la guerre. Il montra 
^^ taiijQiurajUnjgrand courage. moral, t i i ni '^ 
v/^ApcèaiThetniidor, lomqne la oqnirentiDn>ailt 
^^ emaisceatotioR >touâ les membres/ do £omîi^.de 
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^iSirtiitfi)|iUic3ex«lepté>luV Catuôt vOiikit par-' 
*^ tag^t leov Mrt^' Cette conduite fottl'Mitatit' 
^f|hi8)nobl6y que Vapitiion publique ' -était vio- 
lemment prononcée contre le Comité.' Il ftit 
ndmméi membre du Directoire auprès Vende- 
^ miaire ; mais depuis le 9 Thermidor, il avait 
^ l^ame déehivée par les reproches de l'opinion 
^^ publique, qui attribuait au Comité tout le sang 
'* qui avait coulé sur les écbafauds. U sentit le 
^* beMÎn d'acquérir de l'estmie, et en croyant 
V diriger lui-même, il se laissa entraîner par des' 
^^ ffleneurs du parti de l'étranger. Alors il fut' 
'^ porté aux mies; mais il ne mérita pas les^élo- 
'* ges des ennemis de la patrie ; il se trouva 
*>. placé dans une Êiusse position, et succomba 
" en Eiructidor. 

^^ Après le là Brumaire, Carnot fut rappelé 
^* et r mis au ministère de la guerre par le Pre- 
** mier Consul ; il eut beaucoup dequevelle&airec 
<^' le> mioDÔistre des finances et le directeur un 
^^ tnésor Dufbènes, dans lesquelles il est juste ^ de 
<> dîne 19UUI avait toujours tort* Enfin il quitta le 
^f ministère, persuadé qu'il ne pourrait plus afier 
^^ faute vd^argfiBt * > • i - 

\^^ Membre du Tribunat, il parla et vote xîon-* 
*< tre rEmpitej mais, sa conduite toujeuriî droite 
ff tteidonna' point d'ombrage >à l'adiUîniiBtration. 
ViJ^ufi) tard il fut fait inspecteur taa jchef aux 
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*f revueB» et reçut de TËmpereur une pension 
^^ de retraite de 20 mille francs. 

<^Tant que les choses prospérèrent TËmpe- 
^* reur n'en entendit point parler : mais après là 
^* campagne de Russie, lors des malheurs de la 
^^ France, Carnot demanda du service ; la ville 
" d'Anvers lui fut confiée ; il s'y comporta bien. 
^^ Au retour de 1815, l'Empereur, après quelque 
*' hésitation, le nomma ministre de l'intérieur, 
*^ et il n'eut pas lieu de s'en plaindre : il le trou- 
** va fidèle, probe, travailleur, et toujours vrai, 
'* Nommé de la commission du gouvernement 
^^ provisoire au mois de Juin, et peu propre à 
•^ cette fonction, il y fut joué. 

^' Le Tourneur de la Manche est né en Nor* 
'^ mandie ; il avait été officier dans le génie avant 
^^ la révolution. On a peine à s'expliquer corn- 
^' ment il fut nommé au Directoire ; ce ne peut- 
<< être que par une de ces bizarreries attachées 
*^ aux grandes assemblées. 11 était de peu d'es- 
<^ prit, de peu d'instruction et d'un petit carac* 
<< tère» Il y avait à la convention cinq cents 
^' députés qui M étaient préférables ; du reste 
^' il était probe et honnête homme : il sortit 
*' pauvre du Directoire. 

Le Tourneur se rendît la fable et la risée de 
Paris. 11 vint, dit-on, de son département, pren- 
dre possession au directoire, dans un chariot 
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avec sa gouvernante, ses ustenciles de cuisine, 
sa basse cour. Les mauvais plaisans de la capi- 
tale rajustèrent, et il fut aussitôt noyé. Oïi le 
faisait revenir du jardin des plantes, où il était 
accouru tout d'abord, et raconter ce qu'il y avait 
trouvé de rare; et, comme on lui demandait 
s'il y avait vu Lacépède^ il s'étoimait fort de 
ravoir passée, assurant qu'on ne lui avait mon- 
tré que la Giraffe *. 

** A peine le Directoire fut établi, qu'il se com- 
** promit à tous les yeux par de grands travers 
d'esprit, de mœurs et de combinaisons. Ce 
ne fut que fautes et absurdités ; il se trouva 
*' discrédité, perdu au moment même de son 
" apparition. Lqs directeurs, étourdis de leur 
élévation, songèrent à se donnçr des manières, 
et coururent après le bon ton. Pour mieux y 
*^ réussir, chacun des directeurs se composa une 
^ petite cour, où fut accueillie la haute classe, 
^^ jusque là disgraciée et leur ennemie naturelle ; 
^^ tandis qu'on en repoussait la masse des an- 
^* ciennes connaissances, celle des camarades, 
** comme trop vulgaire désormais. Tout ceux 
'^ qui, dans la révolution, avaient montré plus 

" d'énergie que les membres du Directoire, ou 

j. , — 

* On m*a assuré depuis qu'une partie de ces quolibets 
ne devait regarder qu*un nommé Letourneux, miiïistrs vers 
ces temps-là. 
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^'avaieotœsMrcbé avec oux^Jeur^d^yinrmitiim- 
porjtuiis^ et furent auâ^îtdt él^igtié^^iiJje.DkreC" 
\^ toire donna donc à rire à Vxffk 469. d^ux f artis, 
\^ ^t. s'aliéna Tautre. Les cinq petites' cours tsii^ 
*' geaient d'autant plus de s^rvitud^» iiqu^dUes 
'^ étaient subalternes et ridicules ; mais un, grand 
" nombre d'hommes ne purent se résoudra à 
^f plier devant des formes, que ni « les cicean- 
" stances récentes, ni la nature du gouvierne^ 
" ment, ni le prestige des gouvernans ne pou- 
*^ valent faire admettre. 
** Cependant tout ce que le DiraQtoke ifit 
pour gagner les salons de Paris ne lui réus- 
sit pas ; il n'acquit aucune influence sur^ eux ; 
"et le parti des Bourbons gagna du^ terraini 
*^ Lorsque le Directoire s'en aperçut, il revint 
** brusquement en arrière ; mais alors il ne trouva 
plus les républicains qu'il avait. aliénés^» .Ce 
furent donc des oscillations p^pétuelles qui 
'^ ressemblaient à des caprices ; on naviguait 
*' san^ direction, on n'avait aucun but, on.n'é- 
" tait pas un. On ne voulait ni terreur, ni roya- 
^< lisme ; mais on ne savait pas prendre la route 
*' qui devait faire arriver. 

". Le Directoire ^rut alors remédier à ccsîin- 
" certitudes, et éviter ces perpétuelles osciUa- 
<* tipqs, en frappant à la fois les deux partis 
'* extrêmes, qu'ils l'eussent mérité ou non : s'il 
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«^ faisait âi^éter lin royaliste qui avait conspiré 
^^'OJÊt troublé la tranquillité publique, îl faisait 
«^ au mèitie instant arrêter un républicain, h^eût 
«^>'îl rien fait. Ce système s'appela là bascule 
^^ politique^ L'injustice, la fausseté de ce sys- 
" tème discrédita le gouvernement ; toutes les 
*>* âmes se resserrèrent ; ce fut un gouverne- 
ineiit de- plomb. Tous les sehtimens vrais et 
généreux furent contre le Directoire. 
" Les gens d'aflBiires, les agioteurs, les in- 
** trigans s'emparèrent des ressorts, et eurent 
•* tout^crédit ; les places furent données à des 
" hommes vils, à des protégés ou à dés paréns, 
** la corruption s'introduisit dans toutes - les 
'^branches de l'administration; les dilapida- 
" teurs l'eurent bientôt senti, et purent agir 
^ sans ominte. Les affaires étrangères, les ar- 
*♦ mées, le» finances, l'intérieur, tout se ressentît 
** d'un système aussi vicieux. 
• *A Un tel état de choses amoncela bientôt un 
*^ drage politique ; et l'on marcha à grands pas 
'* Tfers la crise de Fructidor. 
: **-A^cette époque, la manière du Directoire 
" continua d'être molle, capricieuse, incer- 
*^ tarne j des émigrés rentrés, des joilnialistes 
^* aux gages dé l'étranger flétrissaient auda- 
*f cieusertient les meilleurs patriotes. La rage 
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des ennemis de la gloire nationale irritait, ex- 
aspérait les soldats de Tarmée d'Italie ; ceux- 
ci se prononçaient hautement contre eux ; les 
*^ conseils de leur côté ne parlaient plus que 
^^ prêtres, cloches et émigrés j ils agissaient en 
*' vrais contre-révolutionnaires ; . aussi tout les 
^^ officiers de l'armée qui avaient plus ou moins 
^* marqué dans les départemens, dans les batail- 
** Ions volontaires, ou même dans les troupes de 
^ ligne, se sentant attaqués dans ce qui les tou- 
*^ chait de plus près, irritaient encore la colère 
** de leurs soldats : tous les esprits étaient en- 
«flammés. 

'^ Dans une circonstance aussi orageuse, quel 
^^ parti devait prendre le général de Tarmée 
♦^ d^Italie? Il s'en présentait trois : 

" 1^. Se ranger du parti dominant dans les 
♦^Conseils? Mais il était déjà trop tard; Far- 
** mée se prononçait, et les meneurs du parti, 
^^ les orateiu*s du Conseil, en l'attaquant sans 
^* cesse, lui et Tarmée, ne lui laissaient plus la 
" possibilité de prendre cette résolution. 

^^^. De prendre le parti du Directdre et 
" de la République ? C'était le plus simple, 
^ celui du devoir, l'impulsion de l'armée, celui- 
^^ même où l'on se trouvait déjà engagé j car 
" tous les écrivains restés fidèles à la révolu- 
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" tîop s'étaient déclarés d'eux-mêmes les ardens 
*^ défenseurs et les apologistes zélés de l'armée- 

" et de sou chef. 

"3?. De domhjer les deux factions, en se 
*^ présentant franchement dans la lutte comme 
** régulateur de la République ? Mais quelque 
** fort que Napoléon se sentît de l'appui des 
" armées, quelqu accrédité qu'il fût en France* 
" il ne pensait pas qu'il fût encore dans l'es- 
" prit du temps, ni dans l'opinion publique, 
« de lui permettre une marche aussi auda- 
*« cieuse. Et d'ailleurs, quand ce troisième parti 
** eût été son but secret, il n'eût pu y arriver 
" immédiatement et sans avoir au préalable 
" épousé un des deux partis qui se partageaient 
" en ce moment l'arène politique. Il fallait de 
*f nécessité d*abord se ranger ou du côté des 
" Conseils, ou du côté du Directoire, lors même 
<« qu'on eût voulu former un tiers parti, 

'«Ainsi, àe$ trois partis à prendre, le troi^i 
** sième, pour son exécution, rentrait dans l'un 
" des deux premiers : depuis le renouvelle^ 
** ment des Conseils et l'attaque déjà formée 
" par eux contre Napoléon, l'un des deux 
** autres, le premier, lui était absolument in-» 

« terdit. 

** Cette analyse, observait TEmpereur, res^ 
^> sortait tout naturellement d'une profonde 
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^ méditation sur les circonstances aefinellesrde 
^< la France. Le général n'avait donc riéaàifiure 
<* qu'à laisser aller les évé&emens et se^nder 
<^ rimptdsion naturelle de ses troiq>tt l • De là 
*' FAdresse de rarmée d'Itahe et le fameux 
" Ordre du jour de son général. ^ 

<< Soldats^ je le sais, disait^il, votre cœur 4Bst 
^^ plein d'angoisses sur les malheurs de la pa- 
"trie; mais si les armées de l'étranger pou- 
^^ valent l'emporter, nous volerions du sommet 
^ des Alpes avec la rapidité de l'aigley* pour 
^^ défendre cette cause qui nous a d^à: icoûté 
** tant de sang." ^ « i 

^'Ces mots décidèrent la question^ les «ddots; 
*^ en délire, voulaient tous marcher sUrjlUuiîs,' 
^'le contre-coup en retentit aufSsitét dan&alâ; 
** capitale. Il s'y fît une véritable* eKpbMEMU ^ 
"et le Directoire, que chacun ctoyÉit^i^tàit; 
'^ qui, l'instant d'auparavant chancelait seid tetf 
•* abandonné, se trouva tout-à*cbup tifeft de 
'^ l'opinion publiqiie ; il prit aussitôt l'attitttdë 
*' et la marche d'un parti triomphant, :S tarrafisit 
** à l'instant tous ses ennemis. ^^ - . j ijni- ' 
' *^ Le général de l'armée d'Iteklie ^avaîipiftiit 
^ porter l'' Adresse de ses soldâts^^u iCUri^ûiWirë 
** par Augereau, parce qu'il étaîti de Padis^'^éE 
•* fort prononcé dans lesâdées^dti/mc^metrtjoii '' 
^ "€e|)6ndant les politiquéi^^^ tMlps^^èi^dd- 
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'^ mafidètidnt ip'- Oufanurait fait Napoléon^ Jii ie^ 
•^ i&*isdb7l%iissent emporté ; si cette faction, 
^^ 4^o£at :l^aÎRoae, avait au ccmtraire culbuté 
'Me GDirèeéoire ? Dans ce cas, il paraît qu'il 
" éfeBtitn décidé à matcher sur Lyon et Mirbel 
'' avec quinze mille hommes. Là se fussenk 
<^ aussitôt raBiés à lui tous les républicains du 
" Midi et de la Bourgogne. Les Conseils, vic- 
" torieiù^j n?auraient pas été trois ou quatre 
** jours sans rc diviser violemment; car si ses 
'^ membres, étaient uniformes dans leur marche 
^^ ecmtre le Directoire, on savait qu'ild étaient 
" loin de Têtre dans le but ultérieur quiils se 
**^p«ap0saifenA*^ Les meneurs tels que Pichegru, 
^^ iIoKibent^Colofmèstet autres, vendus àTétrangerj 
^p^iil$aiwt< violemment au royalisme et à la 
^ Qsmjtf 0-»révol<ûtion ; tandis que Carnot et autres 
^' iTQ^imt des résultats tout-à-fait contraires; 
^ Lbro^n&isioii et Tanarchie n'eussent donc pas 
'^men^é dJêtre aussitôt dans l'état. Alors tou^^ 
^i»%{\tA classas des citoyens, toutes les factions 
^ auraient. vu avec plaisir, dans Napoléon, une 
" ancre de salut, un point de rallie^eiit, dêiil 
fjpropBeià sawrerttout à la foij;, et de la terreur 
^iWifffàm :et de^ bi teitreur démagoigiqi;i9. Il de* 
fy^iAowt arriver facilement à Çaris, et s'y 
" trowfi^ iiaaiwellemept ponté à. Ig^, tête des af- 
*^ fiiifl^^ pM lie yœ^^et Tassientime»t de,toiis les 
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" partis. La majorité des conseils était forte et 
" positive, à la vérité ; mais c'était uniquement 
" contre les directeurs. Elle devait se diviser à 
" Tinfini, sitôt qu'ils seraient renversés. 

" Le choix de trois nouveaux directeurs 
** venant à mettre au grand jour la véritable in- 
** tention des mestires de la contre révolution, 
** rimmensité des citoyens, dans leur effiroî, 
** allaient se précipiter vers Napoléon déployant 
« Toriflamme national j car les vrais contre-révo- 
•• lutionnaîres étaient au fait en petit nombre, 
" et leurs prétentions trop ridicules et trop ab- 
" surdes. Tout eût plié devant Napoléon. L*eût- 
** on appelé César ou Cromwel ? il marchait avec 
" une religion, un parti dont les idées étaient 
" fixes et populaires ; il était maître de ses «ol- 
^ dats ; les caisses de l'armée étaient pleines ; il 
" possédait tous les autres moyens propres à 
^ s'assurer leur constance et leur fidélité ; et S'il 
" s'agissait de dire si Napoléon, dans le «ecret 
•* de son coeur, n^aurait pas désiré que les affei- 
*' res eussent pris cette tournure ; nous pense- 
*• rions que oui. Que le triomphe de la majorité 
•* des Consuls, fut son désir et son espérance? 
** Nous sommes portés à le croire par le fait 
" Suivant : c'est que dans le moment de la crise 
*^ feutre les deux factions, un arrêté secret, signé 
*' des trois melrnbres composant le parti du 
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Directoire» lui demanda trois millions pour 
soutenir Tattaque des conseils, et que Nàpo- 
** léoni sous divers prétextes, ne les envoya pas, 
" quoique cela lui fût facile ; et Ton sait qu'il 
^* n'est pas dans son caractère d'hésiter pour des 
mesures d'argent* 

Aussi, quand la lutte fut finie, et que le 
Directoire triomphant se plut à déclarer tout 
haut qu'il devait toute son existence à Napo- 
" léon, il conserva néanmoins, dans le cœur, 
*• quelques sentimens vagues que Napoléon n'a- 
^^ vait embrassé son parti que dans l'espoir de le 
" voir culbuté, et de se mettre à sa place. 

" Quoi qu'il en soit, après le 18 Fructidor, 
" l'ivresse de l'armée fut au comble, et le triom- 
phe de Napoléon complet. Mais le Directoire, 
malgré sa reconnaissance apparente, l'entoura, 
dès ce moment, de nombreux agens qui épiè- 
" rent ses pas, et cherchèrent à pénétrer ses 
** pensées. 

*' La position de Napoléon était délicate, 
'^ quoique sa conduite eût été si régulière et si 
^^ parfaite, qu^encore même à présent, nous 
•* n'entretenons que de simples conjectures sur 
** cet objet ; seulement c'est dans cette déiica-* 
" tesse de position que nous croyons trouver les 
^^ principales raisons de la conclusion de la paix 
*• à Campo-Formio, du refus de demeurer an 
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** congrès de Rastadt, et enfin de Taitreprise 
" de l'expédition d'Egypte. 

" Comme il arrive toujours en France, aus- 
V sitôt après le 18 Fructidor, le parti vaincu 
*« disparut tout-à-coup, et la majorité du Direc- 
^^ toire triompha sans modération. Il devint tout, 
" et réduisit les conseils à rien. 

Napoléon sentit alors la nécessité de la paix, 
qui, terminant les afiaires actuelles, lui don- 
nerait une nouvelle popularité : il avait tout à 
" craindre de la continuation de la guerre ; elle 
*^ pouvait fournir à ceux qui l'auraient suspecté, 
" des prétextes faciles de lui nuire ; on pouvait 
** vouloir l'exposer dans des situations difficiles, 
" et se servir contre lui du concours dès autres 
" généraux. 

" Deux des plus célèbres d'alors avaient ma- 
^^ nifesté des dispositions authentiques dans 
"cette grande affaire.de Fructidor: c'étaient 
" Moreau et Hoche. 

" Moreau s'était tout-à-fait montré contre le 
" Directoire, et, par une conduite pusillanime 
"et répréhensible, il se perdit tout-à-la-fois 
" sous le rapport du devoir et sous cdbii du 
" point d'honneur. 

" Hoche fut en entier pour le Diçectoirë ; 
" cédant à la fougue de son caractère, il fit mar- 
" cher sur Paris une partie de son armée, et 
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'^ œanqufi son but par trop d'Impétuosité. Ses 
*^ troupes furent contremandées par la puis- 
^^ saûçedes Conseils, et lui-^méme fut obligé de 
^'. se sauver de Paris» dans la crainte de se voir 
^^ arrêté par ces mêmes Conseils. 

*^ Hoche n'avait donc rien feit pour le succès 
de cette journée, il y avait même nui par 
trop de zèle ; mais il avait montré un homme 
^^ tout dévoué, et' la majorité dû Directoire 
*^ pouvait se fier aveuglément à lui^ bien que 
" son imprudence eût manqué de le perdre. 

^^ Cette même majorité du Directoire doutait 
^^ au contraire de Napoléon, qui Pavait fait tri- 
^' (Mnpher ; il lui restait toujours que ce général 
*^ avait ]^ calculer que le Directoire succom- 
'^ berait sous les Conseils, et qu'il pour)rait s'é- 
^^ lever sur ses ruines. 

^^ Cependa&t, comment le Directoire pou- 
vait«il arranger cette pensée avec les actes de 
ce général, qui avait tout mis dans la balance 
^' pour le £ûre triompher ; csr il est évident 
^* quç, sans Tordre 4lu jour de Napoléon et Ta- 
^* dresse 4e son : armée, le Directoire était 
" perda. 

^' Des personnes bien instruites pensent qu^au 
** vr^i Napio^oii n'avspt pas assez calculé son in« 
*^ flpf^0e ip^rsQimelle en Franee, qu'il s'en était 
^^ laissé imposer- par les libelles et les journaux 
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diriges contre lui ; qu'il avait cru leff nreenres 
qu'il prenait propres, non à faire triompher 
" tout-à-fait le Directoire, mais juste ce qu'elles 
** devaient être pour devenir lui* même le sau- 
<* veur et le vrai soutien de la République. Ce^ 
<' personnes ajoutent que, lorsque les officiers 
"que Napoléon avait à Paris et toute la corres- 
" pondance de la France lui eut appris que sti 
"proclamation avait, du soir au matin, changé 
^' tout-à-fait Tesprit de l'intérieur, alors seule- 
ment il s'aperçut qu'il avait trop fait« ' Notis 
nous rangerions d'autant plus volontiers de 
" cette opinion; que nous ne saurions compren- 
" dre comment Napoléon aurait pensé sërieuse- 
." ment à conserver trois Directeurs, dont il ne 
." faisait aucun cas. Celi|i de tous qu'il estimait 
" (Carnot) était du parti opposé; et nous savons 
." qu'il était indigné de la corruption ou de la 
" faiblesse des autres. 

" Le nommé Bottot, agent intime de Barras, 
" fut expédié auprès de Napoléon, avec la mis- 
" sion secrète de le pénétrer, et de savoir pour- 
" quoi il n'avait pas envoyé les trois millions 
** dont le Directoire avait eu tant de besoin J 

" Bottot joignit le général Français 'à £asse- 
" riano ; il intrigua beaucoup dans les alei^toiirs 
" de Napoléon ; mais il trouva* chacun toès-ohaud 
** pour le parti qui ^vait triomphé ; et, ayant 



ce 



lâl6.] DE LmtPfiiUSUR NAlHMEi.£ON. lÛS 

^iqH^ues intérêts à traiter pour lui*méine, il 
^Vfinitf» par avouer dans quelques converss^tipns 
^ intimes le secret de sa mission et Içs soupçons 
^ tvagues du Directoire. H avait été facilement 
^^.détrompé par la simplicité de l'entourage du 
" géiiéral, la franchise de Napoléon, et surtout 
** par rélan de toute TarÂiée^ et celui de l'Italie 
^* entière en sa Êiveur. Mais le Directoire eut-il 
eu raison, il n'eût pas été difficile au milieu 
de cette atmosphère, avec des prévenances et 
^* quelques conversations naïves et simples, d'ôter 
•* à Battot jusqu'au plus petit ombrage. Aussi 
^' écrivit-il à Paris que les craintes conçue^ n*é- 
taie&t que de véritables chimères» bien moins 
dangereuses que le mauvais esprit des gens 
'^qui voulaient les fairie croire. Mais les trois 
^^^miilions, lui disait-on, d*où peut venir ce 
♦* refus ?*^ Napoléon avait prouvé que Perdre 
" envoyé par le Directoire était mystérieux, irré- 
*^ guKer^ et qu'environné de fripons tels que F. . . . 
'^ fet autres, qui avaient déjà volé le trésor, il 
^ avait dû s'assurer prudemment de la vérité ; 
** qu'il avait aussitôt expédié à Paris son aide 
.devcamp de confiance Lavalette, et qu'aussitôt 
qUe Lavalette lui eut mandé le véritable état 
^5 des choses, les trois millions partaiei^t, lorsque 
^ iB^-jpariifée'se trouva décidée.''. > >.i 
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LUNDI 10. 

Sur ladiplomatie Ariglaise, — Lord Whitworth. — Chatham. 

t 

Castlereaghf ComwaUis, Fox, etc. 

Aujourd'hui, la suite de la . conversation a 
cpnduit PEmpereur à dire que rien n^était dan- 
gereux et perfide comme les conversations offi- 
cielles avec les agens diplomatiques Anglais. 
Les ministres Anglais, disait-il, ne présentent 
jamais une affaire comme de leur nation à une 
^' autre nation^ mais bien comme d'eux-mêmes 
" à leur propre nation. Ils s'importent peu de 
" ce qu'ont dit ou dis.ent leurs adversaires ; ils 
" présentent hardiment ce qu'ont dit leurs agens 
" diplomatiques, ou ce qu'ils leur font dire, se 
" retranchant sur ce que ces agens, ayant un 
" caractère public, étant notariés, doivent avoir 
" titre de foi dans leurs rapports. C'est ainsi^ 
*/ observait-il, que les ministres Anglais avaient, 
" dans le temps, publié une longue conversa- 
" tion avec moi. Napoléon, sous le nom de 
" Lord Whitworth, laquelle était entièrement 
^* fausse *." 



* Nous tous ^qui avons été à j^ainte-Hélèney. nous tous 
qui avons vu et avons été pour quelque chose dans les faits 
allègues au Parlement d'Angleterre par Lord Bathurst^ nous 
pouvons affirmer, devant Dieu et devant les hommes, 5|ue 
les Ministres Anglais n'ont pas cessé de mériter les justes 






Cet ambassadeur avait sollicité une audience 
du premier Consul, et des communications per- 
sonnelles. Le premier Coqsul, qui lui-même ai- 
mait à traiter directement les affiiires^ s*y prêta' 
volontiers* ^^ Mais ce fut pour moi, disait TÉm- 
pereur, une leçon qui changea ma méthode 
pour jamais. A compter de cet instant, je 
ne traitai plus officiellement d*affaires poli- 
** tiques que par l'intermédiaire de mon ministre 
** des relations extérieures. Celui-là du moins 
** pouvait donner un démenti authentique et 
^ formel : le souverain ne le pouvait pas. 

'* Il est entièrement faux, continuait PEm- 
•* pereur, que notre entrevue personnelle kit 
^^ eu rien qui sortît des bienséances accoutu- 
** niées. Lord Whitworth, lui-même, au sortir 
^* de la conférence, se trouvant avec d'autre^ 
** ambassadeurs, leur dit en avoir été très-sa- 
*^ tisfait, et qu'il ne doutait pas que toutes nos 
*♦ affaires ne se terminassent à bien. Or quel ne 
<^ fut pas rétonnement de cqs mêmes ambassa- 
** deùrs de lire, à quelque temps de là, dans les 
papiers Anglais, le rapport de Lord Whit- 
worth, dans lequel il m'accusait de m'être 
livré à des emportemens extrêmes et incon- 
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reproches encourus au temps de Lord Whitworth. Nombre 
3* Angrais, sur les lîeux même, en sont demeurés d'accord avec 
nou&i et en ont rougi, ont-ils dit, pour leur pays f ! U . • . 
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<<v0iians? rNous avioapis. alorp de9 ^mis cb^^ds 
** $»am>i c^s» ambassadaurs, et .qu6lq^ue&-un^ . fu- 
«' rejat. jusqu'à témoigner leur surprise au di- 
" pU^mâte. Anglîâs, en lui rappelant que c^la 
♦^^eç^rpblait peu à ce qu'il leur ay^t 4it,^u 
^' sortir de . la conférence même. Lord Whit* 
^* worth escobarda comme il put, mais n'en 
*^ maintint pas moins les assertions du docu^ 
" mjent officiel. 

" Le fait, observait l'Empereur» est que tous 
^^ le$ agens politiques Anglais sont dans le cas 
" de faire deux rapports .sur le m^me Q)>^t; 
^SFun public et, faux pour les archives mînis- 
** térielles, l'autre confidentiel et ,vrî^i pour les 
^^ seuls ministres: et quand l^t.reponsabilîté de 
" ceux*cî se trouve en» je*^ ils .produisent le 
*' premier, qui, bien .qu€i;feux; répond à tQut, et 
** les met à couvert. Et c'est ainsi, disait l'Em- 
** perçur, que les raeiUeûres institutipms de- 
** viennent vicieuses quand la morala.pes^ 4'^ 
** être la base, et quand les agen^ nci sont. plus 

conduits que par Pégoïsme, l'orgUQÎl, M l'in- 

sçlenqe. L^epouvoir absolu ,îi'a pas t^e^çén de 
" mentir ; il se tait. Le gouve.rnemept<rêspi>n* 
^^^lç,::oblig|§ de parler, déguise et ^neijt ef- 
" frontément. i... , 

" PÇ^^?: 4yiiVestç,;ufle ch93ie bign fiçmarqua- 
" ble, que, dans ma grande lutte avec l' Angle- 
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** tertre, son gouvernement ait eu Tart de» jeter 
*^ cdnstàmiaiteht tant d'odieux sur ma personne 
et ines actes ; qu'ils se soient si imjmdeiMnenlf 
récriés . sur . mon despotisme, mon égoTsiûe, 
*''mon ambition^ ma perfidie, précisément quand 
"lui seul était coupable de tout ce dont il osait 
*' m'accuser. Il fallait donc qu'il existât un bien 
^* fort préjugé contre moi, et que je fusse réel- 
** lement bien à craindre, puisqu'on pouvait s'y 
^* laisser prendre. Je le conçois, de la part des 
" rois et des cabinets, il y allait de leiu» exis- 
" tence ;' mais de la part des peuples ! ! . . • 

'^^ Les ministres Anglais ne cessaient de par* 
** ier àé, mes déceptions ; mais pouvait-il être 
rien de com^mrable à ' leur machiavélisme, à 
leur égoisme durant tout le temps de boule- 
versement, et les . convulsions quils alimen- 
^* taiënt eux-mêmes ? * 

^ ** lis sacrifièrent là na^lheureuse Autriche, en 
^ ISOe, uniquement' pour échapper, à l'invasion 
** dk>nt je les menaçais* - ' • 

^ Ife la sacrifièrent encore, en 1809f, sede^ 
" ment pour se mettre .plus à l'aise sur la pénini 
** suie ' Espagnole. » '' 

^ •"• Ils. «sacrifièrent la Prusse, en 1806, dans 
** l'espoir de recouvrer le Hanovre. 
^' Bs ne secoururent pas la Russie^ en 1807, 
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^^ plûrcû qofils ptéféraient aller saisir dea coto- 
<< oks'kântaines, et qu^^Is essayaient de s^em- 
^ parex de l'Egypte. 

: ^ IL| donnèrent le spectacle de rinfôme bom- 
'^ bardemeiit dé Copenhague» en pleine -psàx t 
^ et dû larcin de la ilottè Danoisie, par un vrai 
M giiet-à-peas. D^àils avaient donné un pareil 
i^ spectacle» p^or la saisie^ aussi en plein paix, 
**di$ quatre fnégatea Espagnoles : chargées de 
f< riobea trésor s^ oe qu'ils avaient opéré en véri- 
M table vol de grands chemii^. 

'* Enfiil» durant toute la guerre de la pénin-^ 
i^ mle% dont: ils cherchent à prolonger la côn** 
^f fâsion et Tanarchie, on ne les veut s'teni- 
^^ presser qu*à tcafiquer des besoins et du sang 
f ^ Espagnol, en &isant acheter' leurs services et 
^^ leurs fournitures au poids- de l\>r et des tûti- 
" cessions. 

:: *^ Quand toute FEui^ope s^égorge à la faveur 
^Sde leurs, intrigués et de leurs subsides, euit 
•• ne s'occupent, à l'écart, qoe de leur propre 
^^ sûreté, des avantages de leur commerce, de 
^* la souveraineté dès mers et du monopole du 
^^ monde. Pour moi, je n'avais jaQîais riesk fait 
Mrde tout Icdia, et, jusqu'à la malheureuse af- 
** faire d'Espagne, qui, du reste, né vient qu'a- 
.^( près cclfaer de Copenhague, je puis dire que ma 
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^^ moraJsté demeuré inattaquable. Mes tramac- 
^^tiéfis avâneiifepii être trancliantes» dabctatoriaids, 
^^ mais jamais perfides. ) ; ^ 

• *^ Et que Pon s'étonne à-présent I que l'on se 
f< demande comment il s^est 6it qu'en 18^11^, 
^ r Angleterre ayant été la vraie libératrice de 
^ rSurope, aucun Anglais néanmoîtas n'ait ptr 
'^ faire un pas sur le cpntinent sans trouver par- 
•*tout les malédictions, la haine, rexécration? 
♦*C€St que tout arbre porte son fruit, que Ton 
" ne recueille que ce que l'on a semé ; et que tel 
^< (devait être le résultat infaillible des mélSuts de 
^' l'administration Anglaise, delà dureté, de l^ri- 
^^ science des ministres à Londres, et de cefUes 
*^ dé leurs agens par tout le globe. 

^ Depuis un demi-siècle, les ministères An- 
^ glais ont toujours été en baissant de consîdé- 
^^ ration et d'estime publiques. Jadis ils éèaient 
'^ disputés par de grands partis nationaux, ca- 
^< i^actëtisés par de grands systèmes distincts } 
^^ aujourd'hui' ce ne sont plus que les débats d'une 
s^ mêmeolygarchie, ayant toujours^le même but, 
<* et dont les membres discordans is'axrang^rit 
•* entre eux» à l'aide de conoessicms et de oôm- 
^< promis: ils ont fait du cabinet de S^*James 
<• une boutique. f . 

^ La politique de Lord Cbatham pouvait avoir 
*< ses injustices, mais il les proclamait du liioins 
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<< âft'ée tfitdftùe et énergie } elles a\«tieni âne oer- 
tâdile gtandear. M. Pitt y a introduit Fafiititee 
et ^hypocrisie ; Lord Castlereagh, soAfSoi- 
** disatotr héritier» y a réuni le comble de toutes 
<*led sortes de turpitudes et dlmmoralités* 
** Cbathatn se faisait gloire d'être un marchand;' 
*^ Lord Castlereagh^ au grand détriment de sa 
<^ nation, s*est donné la jouissance de faire le 
*' Monsieur; il a sacrifié son pays pour fraterniser 
alve^e les grands du continent, et dès-lors a joint 
les vices du salon à. la cupidité du comptoir; 
^' la duplicité') la souplesse du courtisan^ à la 
" durétéi à. ^insolence du parvenu. 

La pauvre constitution Anglaise est graves 
ment compromise aujourd'hui: il y a loin de 
là. aux Fox, aux Sheridan, aux^Grey; à ces 
grands talens, à ces beaux caractères de Top- 
position, . que Toligarcbie victorieuse a tant 
^•bafoués." 

; " Lord Comwallis, observait l'Empereur, est 
le premier Anglais qui m'ait donné une sé« 
rieuse bonne opinicm de sa nation ^ puis Fox^ 
^^ et' je pourrais encore ajouter ici, au besoin, 
5* l'amiral d'aujourd'hui: (Malcolm.) 
. ^^^ComwalUsy disait-il, était dans toute l'éten* 
^due du terme un digne, brave,^0ti honnête 
^ homme. Ldrs du ttaité d'Amiens» et l'aflkire 
^^^c(N[w^ue^ «l avait promis de signer de lende^ 
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*^v»9m àniiefC^taine hQurei< ^quelqul^ni^péciie-' 
'^oianit iimjjraf - je retmt chez hù ; qi^is Ui<qb- 
^^Yoya sst parole. ^ Le soir même un courrier.de 
" Londres vintilui interdire certMw •atiticlQ^c^} il 
*' répondit qu'il avait signé, et vint apposer )Sa 
^* signatuxe. Nous nous entendions à merveille ; 
M je lui avais livré un régiment qu'il s'awgiusait 
^^fort à faire manœuvrer. En tout j'en ai con*- 
'^ serve un agréable souvenir^ et il est certain 
'^ qu'une demande de lui eût eu plus d'empire 
"sur moi, peut-être, que celle d'un. souvecaip.' 
^f Sa famille su paru le deviner ; on m'a, fait quel- 
'^ quefois des demandes en son noip, çUesi . ont 
^^ toutes été satîfi&ites. i 

M f^iFçx vin* en -France immédiatement après^ 
*^ le traité d'Amiens. ILs'occupait d'uae histoire 
*^ des Stuart, et me fit demander à fouiller dans* 
" nos archives diplomatiques. J'ordonnai que 
"tout fût mis à sa disposition. Je le tecevai^ 
" souvent ; la renommée m'avait entretenu de 
"ses talens; je reconnus bientôt en lui ujpie 
"belle ame, ui)tbon coeur, des vues larges^ gépé- 
"< reusQs, lib/érales,i un ornement de l'hunsanitév 
" je l'aimais, Nous causions souvent, et iSWS npl 
'/ipr^ugé, swr une foule d'objets ; quand je «vou- 
^^ lai9. l'astigoter, je le ramenais sur la machine 
" infernale ; je^l^i disais qqe SQs nwnistrgftftvw^^ 
" yjwilu m'im^mvi il : m^ . cpv^lf^Umf^ 9^T% 
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^^ avec chaleur, et finissait toujours en me drâant 
'' datis son mauvais Français : Premier Ckmstti, 
^' étez-^vous donc cela de votre ééte. Mais ri 
*< n'était pas convaincu sans doute de la bonté 
"de sa cause, et il est à croire qu'il s'escri- 
^'màit bien plus en défense de l'honneur de 
^^son pays, qu'en défense de la moralité dés 
"ministres." . 

L'Empereur a terminé disant : " Il suffirait 
" d'une demi-douzaine de Fox et de Cornwallis, 
** pour faire la fortune morale d'une nation. . . . 
" Avec de telles gens, je me serais toujours en- 
" tendu} nous eussions été bientôt d'accord. 
" Non-seulement nous aurions eu la paix avec 
^ une nation foncièrement très-estiûiable ; mais 
" encore nous aurions fait ensemble de très- 
" bonne besogtie." 

HUUÂre- de la dmoentien par Lacretelie.-^tatistifue 
de$ b(Kufs de Filc—^Calembourgs. — De la 9tatistiqt^fi 
en fréterai. 

« o . . ... 

ïl. C'était de ces jours affteux de pluie eft de 
vent, L*Empereur a profité d'un petit moïnént 
sur les trois heures, pour aller au jardin. ' Il m'y 
a fait appeler ; il venait de lire i'hiiJtoire de la 
Convention par Lacretelle. Ce n'^étaît pas mal 
écrit sans doute, disait-il ; maîà c'était mal di- 
géré, oix n*fen retenait rien : le tout était' une 



Surface plane, .i^ans nulle aspérité qw vous ;arxê- 
tij:. Ili ne qre^ait pas ^on sujet j il nejm^it 
pas agirez de justice à beaiiçpup . cjl'acteurs céh^ 
br/e^ ;: il ne faisait p^s asse:$ ressortir liçs crimes 
de pll|sie^r3 auljres» etc. etc.. 

La pluie nous a forcés de rentrer; noqs avons 
promçné seuls long-temps dans le salon et la salle 
à manger. 

Oa nou3 disait; qu'il y avait dans TUe qui^tre 
mille boeufs, et qu'il ^'en consommait en ce mp*- 
ment cinq c.epts dans l'année, dont cent Qin^ 
quiE^nte pour nous,;cinquante.pour la colonie» et 
tiois cents pour les vaisseaux. On ajoutait qu'il 
^îtit quatre ans pour reproduire les bopuf^, etc. ^ 
çt.dje là Qpus fis^spns nos calculs: on sait com» 
bien l'Emperejgjr les aimait. 

C'est une grande affaire dans l'île que rezis<> 
tence de ces bœufs et leur consommation : il ne 
peut s'en tuer un seul, sans l'ordre préalable du 
Gouverneur ; et l'un des nôtres racontait à ce 
sujet que, dans une des maisons ou cabanes de 
VJle, le. maître lui avait dit: "On prétend que 
** vous, vous plaignez là-haut, et que vous vous 
'^ trouvez malheureux (il parlait de Longwood) ; 
^.^.mais nous ne le comprenons pas ; car on dit 
Vque vou^.avez. du bœuf tous les jours j nous^- 
*',nous ne pouvons eu avoir que trois ou quatre 
'^fois Tannée, et encore uous^le patrons trente 
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'*^ OU quarante sous la livre." L'Eftipereur, ^tii 
riaît'fôrt de ce détaîli a dit : " Vous auriez dû 
**rassiu-er qu'il nous coûtait à nous plusieurs 
•* coî^onne^/* Couronne en Anglais, et dans 
plùsfeurs langues du continent, t=eut diW TÉ«tf *t 
tihécu- " : ' ^ "' '^ ^'^ ■' -• 

J'o&selTais, plus tard, que d'était le seul ca- 
lembourg que j'eusse jusqu'ici entendu de'ïa 
bouche de PEmpereur; mais celui à qui je par- 
lais me dit alors en avoir recueilli un pareil; 'tet 
sur le mêtae sujet, à l'île d'Elbe, • Un maçon 
employé aux constructions ordonnées par PEm- 
pereur, était tombé et s'était blessé. L'Ëlnpe^ 
reur, cherchant à le rassurer, lui disait que cela 
ne serait rien. " Xai fait bien une autre chute 

que toi, lui disait-il, et pourtant regarde-moi : 

je suis debout, je me porte bien;** 
L'Empereur s'est arrêté sur la statisti^e 
politique. II a beaucoup vanté les progrès et 
Putilité de cette science nouvelle, si propre, 
disait-il, à mettre sur la voie de la vérité, et à 
asseoir le jugement et les décisions. Il l'appelait 
le hudjet des choses: et sans budjet point de 
salut, disait-il gaiement. 

' Alors quelqu'un a cité l'application singulière 
qu'en avait faite un Anglais ou un AUetnand qui 
avait eu la patience et le courage d'évaluer le 
nombre de fois que chaque lettre de l'âlphàbét 
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s&> trouvait >, répétée dans U bjblq. , l\ eo,.^ cité 
^une autre a^lication moins tcistç et non moi^s 
singulière :< <:elle d'un vieil Allemand de 80 ans 
qui s*était amusé à évaluer ce qu'il pouvait ])\en 
avoir ôAugé durapt sa vie en bœufs» moutons, 
volailles, légumes, etc. ; ce qu'il pouvaijt A^RJ^ 
ha. Or ciela oomposait d'immenses, troupeaux, 
d'éoormies amoncèlemens de toute espèce^ La 
place publique ne suffisait plus à con.tçnirJ:Qut 
ee qu'il avait engouffiré. Le mii^utieux st^tiçiçn 
ne. s? en tenait pas là; il avait la curiosité, de re- 
çhercheir combien, de fois il pouvait. s^vQir re- 
mi^gé les mêmes choses. Car, observait-i} judi- 
€ieuaei)fient, leur transmutation da^s sa personne 
^vait avoir nécessairement servi à le^ r^xo- 
duire, etc«,.etc.. L'Empereur a beaucoup ri de 
<:e calcul, et surtout de la rotation ,d^^ , allées et 
4es vernies des mêmes, choses. 

MERCREDI 12. 

Ct^radères. — Bailli, Lafayette, Monge, Grégoire, ftc. 
— SQint''Domingue. — Système à suivre. — Dictées sur 
la Convention. 

Nous avions eu trois jours d'un temps affreux j 
rjpipperei^ a^ profité d'un instant de beau, pour 
o^of^jtçr eif calèche. Il venajt de lire l'iiistoire 
de; la constituante par Rabeau de St.-Etienne. 
.ll,ppr,tait cpntjfe. celui-ci à peu près les mêmes 
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plainte» que contre Laeretelie ; . iL est . passé, de 
là à eerta;iD6 caractères : *f Bmtii, disait^l^ n'a- 
'Wait poifit été méchant, mais bien un niais 
politique. 

Lqfûyette était encore un autre niais ; 'il 
** n'était nuUemÈffit taillé pour le haut râle qa'il 
** avait voulu jouer. Sa bofnhomie pditiqi»e 
*' devait le rendre constamment diqse idôs 
*< hoilitnes et des choses. 

'^ Son insurrection des chambres, au retour de 
^^ Waterloo, avait tout perdu. Qui. avait donc 
'^ pu lui persuader que je n^arrivais que pour 
'* les dissoudre, moi qui n'avais de salut que par 
" elles.'* 

Quelqu'un iayant dit, comme excuse ou atté- 
nuation : ** Sire, x^'est pourtant le même hotsine 
qui, traitant plus tard avec les alliés, s'est in- 
digné qu'on lui proposât de livrer Votre Ma** 
jesté, leur demandant avec chaleur, si c'était 
''bien au prisonnier d'Olmutz qu'on osait 
'^ s'adresser.-^Mais, Monsieur, a repris TEm-- 
** pereur, vous quittez là un sujet pour en (M'en* 
*' dre un autre, ou plutôt vOus concordez avec 
«* ma pensée, loin de la combattre. Je n'ai point 
^'attaqué les sentimens ni les intcadtions de 
'' M. de Lafayette, je ne me suis pkittt que de 
" ses ftmestes résultats. » 

Puis l'Empereur a continué de la éorte à 
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psisser en revue les premiers acteurs du teinps; 
il s'est fort arrêté sur Taffidre Favras, etc. 

** Du reste, observait TEtopereur, rien n'était 
**plus commun que de rencontrer des honniies 
** de cette époque fort au rebours de la repu- 
^^tation que sembleraient justifier leurs paroles 
" et leurs actes d'alors. On pourrait croire 
** Mong€y par exemple» un homme terrible : 
'* Quand la guerre fut décidée, il monta à la.trî- 
"bune des Jacobins, et déclara qu'il donnait 
'/d'avance ses deux filles aux deux preiiiiëfs 
^^«pldatsqui seraient blessées par l'enn^mî ; ce 
** qu'il pouvait faire à toute rigueur, . pouir 
"son compte, disait l'Empereur; mais il pré- 
" tei^dait qu'on y obligeât tout le monde et 
'•voulait qu'on tuât tous les nobles, etc. — Or 
'• Manges était le plus doux, le plus faible des 
** hommes, et n'aurait pas laissé tuer un poulet, 
** s'il eût fallu en faire l'exécution lui-même, ou 
seulement devant lui. Ce forcené républicain, 
à çé qu'il croyait, avait pourtant une espèce 
«<de cplte pour moi, c'était de l'adoration : il 
'• m'aimait comme on aime sa mattresse, etc. 
'•'Autre exemple, disait l'Empereur: Gre^ 
gmre^ si acharné contre le clergé, qu'il vou- 
luit ramener à sa simplicité première, eût pu 
être pris pour im héros d'irréligion : et Gré- 
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'^goire, quand les révolutionnaires reniaient 
^' Dieu et abolissaieait la prêtrise, £ûllit se 
** iaire massacrer en montant à la tribune, 
^ pour y proclamer hautement ses sentimetis 
^^ religieux^ et protester qu'il inourrait prêtre. 
^^ Quaipd on détruisait les autels dans toutes les 
^^ églises, Grégoire en âevait un dans sa cham- 
^ bre, et y disait la messe chaque jour. Du 
^^ reste, disait l'Empereur, le lot de celui-ci 
'* est t<Hit trouva. S'ils le chassent de France, il 
*^doit ^kr se réfugier à Saint-Domingue. 
^L^amî, l'avocat, le panégyriste des aègveâ, 
^ sera un Dieu, un saint parmi eux. 

De là, la conversation est passée naturelle- 
ment à Saint-Domingue. Dans ma jeunesse 
j*isivais vu cette colonie au plus haut point de sa 
splendeur. L'Empereur m'a^ questionné beau- 
coup ; et s*est informé de tous les détails de 
cette époque éloignée. Après toutes mes ré- 
ponses^ il a dit : '^ Je vais bien vous étoBoer 
sans^ doute : mais je suis persuadé, d'après vos 
renseignemens mémos, qtue cette île n'a pas, 
en ce moment, pe^du d'un tiers, bien sûre- 
ment pas d'une moitié, et qqe, sous peu, elle 
vaudra tout ce qu'elle a valu." 
j Au fait, je n'en serais pas étonné j lei| coiite^ 

1 absurdes que l'on avait répandus au dehprs, eu 
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Europe, sur notre France, devaient nous tenir 
en garde sur ceux qu'on pourrait bien nous Faire 
touchant Saint-Domingue. 

Après la restauration, disait l'Empereur,- le 
gouvérnentfent Français y avait envoyé des emis- 
siîfei et âts propositions qui avaient fait rire 
leHi riêgreSi ^ Pour moi, ajouta-t-îl, à mon re- 
tëut àt File d'Elbe, je me fusse accommodé 
avec eux : j'eusse rèèonnu leur indépendance, 
** je me fusse contenté de quelques comptoirs, 
** à la manière des côtes d'Afrique, et j'eusse 
*' tâché de les rallier à la mère patrie, et d'établir 
*^avec eux un commerce de famille, ce qui, je 
^ péiise, eût été facile à obtenir. 

** j'ai à me reprocher une tentative sur cette 
•* cdôtiie lors du consulat. C'était une grande 
**fatité que d'avoir voulu la soumettre par la 
force ; je devais me contenter de la gouver- 
ner par l'intermédiaire dé Toussaint. La paix 
<r*éfaît pas' encore assez établie avec l'Angle- 
terre. Les richesses territoriales, que j'eusse 
acquises en la soumettant, n'auraient enrichi 
que nos ennemis." L'Empereur avait d'autant 
plu» à se reJ)rocher cette faute, disait-il, qu'il 
Pavait vue et qu'elle était contre son mctina- 
tîé*. H n'avait fait que cédei^ à l'opinion du 
Goniseil' d'État et à^ celle de ses ministres^ étt^- 
ti^àînés par les criailleries des Colons, qui for- 
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niaient, à Paris, an gros parti, et qui de plus, 
observaît-il, étaient presque tous royalistes et 
vendus à la faction Anglaise. 

L'Empereur assurait que l'armée qui y fut 
envoyée n'était que de seize mille hommes, et 
qu^elle était suffisante. Si l'expédition manqua^ 
ce fut purement par des circonstances acciden- 
telles, comme la fièvre jaune, la mort du Géné- 
ral ep Chef, une nouvelle guerre, etc. etc. etc. 

"Toussaint, disait l'Empereur, n'était pas 
" un homme sans mérite, bien qu'il ne fût pas 
ce qu'on a essayé de le peindre dans le 
temps. Son caractère d'ailleurs prêtait peu^ 
" il faut le dire, à inspirer une véritable con- 
fiance ; nous avons eu fort à nous en plaindre. 
Il eût fallu toujours s'en défier. Un officier de 
génie ou d'artillerie le conduisait en grande 
partie. Cet officier était venu en France avant 
" l'expédition de Leclerc ; on avait conféré long- 
" temps avec lui ; il avait beaucoup cherché a 
" détourner de l'enterprise ; il en avait peint ex- 
" actement toutes les difficultés, sans prétendre 
^'néanmoins qu'elle fût impossible." L'Em- 
pereur pfensaît que les Bourbons réussiraient à 
soumettre Saint-Domingue, s'ils employaient la 
force ; mais ce n'était pas le résultat des armes 
qu'il fallait calculer ici ; c'était plutôt le résul- 
tat du commerce et de la haute politique. Trois 
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OU quatre cent millions de capitaux enlevés de 
France pour être transportés au loin, un temps 
indéfini pour en recueillir les avantages, la pres- 
que certitude de les voir enlevés par les Anglais 

ou les révolutions, etc. etc. voilà ce qu'il y 

avait à considérer, et l'Empereur terminait, di- 
sant : " Le système colonial que nous avons vu 
** est fini pour nous, il Pest pour tout le conti- 
** nent de l'Europe ; nous devons y renoncer et 
^* nous rabattre désormais sur la libre naviga- 
** tîon des mers, et l'entière liberté d'un échange 
*^ universel." 

' LÏiistoire de la Convention, dont on a vu 
plus haut que Napoléon se montrait si mécon- 
tent, lui revenait dans la tête; il était loin 
d'être satisfait de Lacretelle. " Beaucoup de 
** phrases, répétait-il, et peu de couleurs; point 
*^de résultats: il est académique et nulle- 
^' ment historien." Il m'a fait appeler mou 
fils, et a dicté les deux notes suivantes, que je 
transcris littéralement ici, quelle que puisse être 
d'ailleurs leur imperfection; car il ne les a 
jamais relues. Mais j'ai pensé que tout ce qui 
vient de lui est précieux. 

l'^NoTE. — La Convention, appelée par une 
loi de l'Assemblée Législative pour donner une 
nouvelle constitution à la France, décréta la 
République ; non que les meilleurs esprits ne 
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pensassent dès-lors que le système républicain 
était incompatible avec les mœurç présentes d^ 
la France, mais parce qu'on ne pouvait conti- 
nuer la monarchie sans prendre pour monarque 
Ip Duc d'Orléans, qui eût éloigné une grande 
partie de la nation. 

". La Convention décréta, pour U marche deai 
affaires de la République, qn pouvoir exécutif 
composé de cinq ministres. 

'' Deu3Ç partis se disputaient le pouvoir dans 
" la Convention Nationale : celui des Girondins , 
•• composé des hommes qui avaient influencé 
•* l'Assemblée Législative ; et celui de la Mon- 
** tagne^ formé par la commune de Paris, laquelle 
•* avait dirigé les journées du 10 Août et du 2 
** Septembre, et maîtrisait la population de la 
" capitale. 

«« Vergniaud, Brissot, Condorcet, Guadet, 
*• et Rolland, étaient les Chefs des Girondins : 
*' Danton, Robespierre, Marat, CoUot-d'Her- 
** bois, Billaud Varennes, étaient les Chefs de la 
'^ Montagne : ces deux partis étaient également 
'* exaltés sur les principes de la Révolution i leurs 
'^ meneurs sortaient des sociétés populaires qvi'^^ 
" avaient successivement maîtrisées. 

** Le parti des Girondins étaient le plus fort 
** en talens : il était éminemment populaire dana 
** les grandes villes de province, et spécialement 
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/*à. Bordeaux, Montpellier» Marseille» Ca0n, 
^ Lyon, etc. 

'^ Le parti de la Montagne avait pluâ d'é- 
nergie et de passion: il était émineiltiment 
populaire dans la capitale et parmi tes c)iibs 
des départemensi 

Le parti des Girondins, qui, dans T Assemblée 
Législative, avait été le parti le plus chaud de la 
" Révolution, devint, dans la Convention, le parti 
*^ modéré i parce qu'il se trouvait avoir erl pré- 
^^ sence le parti beaucoup plus fougueux que Jui 
*' qui, sous la législative, se trouvait en dehors de 
" rassemblée. . 

^^ Les Girondins appellaient leurs adversaires 
la faction de Septembre, et leur reprochaient 
sans cesse les indignes massacres dont ils 
s'étaient rendus coupables. Ils accusaient 
ce parti de ne vouloir point d'Assemblée Natio- 
nale, et de vouloir faire gouverner la France 
*^ par la commune de Paris ; mais par là les Gi- 
'^rondins ne faisaient précisément qu'exciter 
*^ contre eux-mêmes les jacobins de tous les dé«- 
*^ partemens. 

. ^-De son côté la commune de Paris, (les 
'* Montagnards) appelaient les Girondins fédéra- 
*' listes, les accusant de vouloir établir en France 
*' un système fédératif, semblable à celui d^ Ja 
** Suisse. Ils les accusaient encore de chercher 






<' 



i( 

Ci 
€€ 



184 MON SBJOUR AUPRBS [JoÎD 

^^ à exciter les provinces contre la capitale^ et les 
'^ signalaient par là à la haine du peuple de Paris, 
*^ qui ne pouvait conserver sa splendeur que par 
** l'union et Tunité de tout le territoire. Lorsque 
les Girondins accusaient les Montagnards des 
massacres du 2 Septembre, ceux-ci reprochaient 
aux Girondins d'avoir, sous la législative, im- 
prudemment et sans raison, déclaré la guerre 
à toute l'Europe. 
Dans la Convention, les Girondins parurent 
^^ d'abord prendre le dessus ; ils firent mettre en 
** jugement Marat, et ordonnèrent qu'il serait 
** procédé au jugement des journées de Septem- 
*^ bre. Mais Marat, soutenu par les Jacobins et 
"la commune de Paris> fot acquitté par le trî- 
^^bunal révolutionnaire, et rentra en triomphe 
" dans le sein de l'assemblée. 

" Le procès du Roi avait été une autre poodme 
" de discorde. Les deux partis semblèrent mar- 
" cher d'accord, et votèrent, il est vrai, pour la 
** mort ; mais la plus grande partie des Girondins 
" vota aussi pour l'appel au peuple ; et ici il est 
^* difficile de comprendre la raison de la conduite 
*^ de ce parti dans cette circonstance. S'il vou- 
" lait sauver le Roi, il en était le maître, il n'avait 
*^ qu'à voter pour la déportation, l'exil ou l'ajoume- 
" ment ; mais le condamner à mort, et faire dé- 
" pendre son sort d'une volonté populaire, était 
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^ le comble de Tinconséquence et de l'impoli- 
"tique: c'était, après avoir tué la monarchie, 
" vouloir encore déchirer la France en lambeaux 
par la guerre civile. 

**Dès ce moment se vérifia ce qu'on avait 
toujours pensé depuis le commencement de la 
'* révolution, que le parti le plus audacieux et 
le plus exagéré aurait toujours le dessus. Néan- 
moins les Girondins luttèrent avec courage, et 
très-souvent obtinrent la majorité dans l'as- 
semblée, pendant tous les mois de Mars, 
" Avril, et Mai. Mais le parti de la Montagne 
'^ usa dans cette circonstance du moyen qu'il 
" avait constamment employé : le SI Mai, une 
" insurrection des sections de Paris décida du 
" sort du parti Girondin ; vingt-sept furent ar- 
'• rêtés, traduits au tribunal révolutionnaire et 
^* condamnés à mort ; soixante-treize furent 
** retenus dans les prisons ; dès lors la Montagne 
** triomphante ne connut plus d'obstacles dans 
*' la Convention. Mais une partie des membres 
de la députation de la Gironde s'était réfugiée 
à Caen, et y arbora l'étendart de Finsurrection. 
•* Lyon, Marseille, Bordeaux, Montpellier, plu- 
'* sieurs villes de la Bretagne épousèrent la cause 
*' des Girondins, et s'insurgèrent aussi c(Hitre la 
*' Convention. 

^* Tous ces effi>rts isolés ne pouvaient rien 
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contre la capitale; et la Monts^e restnit 
en possession paisible de la tribune nationale. 
Une circonstance toute particulière contri- 
^^buait à assurer la prépondérance de Paris; 
^' c*étaient les assignats, alors la seule ressource 
*^qui alimentât le trésor: on ne payait plus 
<' aucune imposition. 
** Les provinces apprirent Tévénement du SI 
Mai, puis la mort des hommes les plus fameux 
du parti Girondin, et s*en émurent grandement. 
Les années ne furent point ébranlées par ces 
*' catastrophes ; elles ne participèrent point aux 
<* insurrections de quelques provinces ; elles res* 
** tèrent toutes attachées à la Convention et au 
** parti qui dominait à Paris. 

'< Lorsque les insurrections partielles de 
" quelques villes, en faveur des Girondins, 
•* furent connues, toutes les armées avaient déjà 
^* prêté leur serment, et fait leurs actes d*adhésion 
"à la Montagne; et puis, pour les Français, 
" Paris était la France. D'ailleurs les départe- 
^' mens d* Alsace, de la Moselle, de la Flandre, 
*^ de la Franche-Comté, du Dauphiné, où étaient 
'^les principales forces de- la république, ne par- 
** tageaient pas l'esprit des villes fédéralistes, 

*^ Le 31 Mai priva la France d'hommes d^un 
** grand talent, qui étaient chaudement attachés 
^^ à la liberté et aux principes de la révolution. 
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^^ Cette csA^ropho put ^^Siiger ies bons esprits, 

maisn^ 4ut p^s las surprendre. Il était impos* 

sible qu'une assemblée qui avait à tirer la 
^^ France dç U situation critique oh eUç se 
^ trouvait, pût marcher avec deux partis aussi 
*^ acharnés et aussi irréconciliables* Pour quq la 
" république pût être sauvée, l*un des deux partis 
^^ devait nécessairement f^ire disparaître l'autre ) 
*^ nul doute que si le parti Girondin eût triom- 
" phé, il n'eût envoyé ses adversaires à l'échafaud." 

L'Empereur qui avait dicté, comme de cou- 
tome, de pure mémoire çt sans nulle recherche^ 
soit qu*il fût peu satisfait de la marche qu'il ve- 
nait de prendre, ou pour toute autre raison, 
s'est interrompu en cet endroit pour recom- 
mencer, art-il dit, une nouvelle dictée sur le 
même sujet. 

"2«N0TE. — t-a Convention a commencé en 
^^ Sq^tenibr^ 1792, et a fini en Octobre 95. Son 
^^ règne ^ duré un peu plus de trois ans j die 
*^ montre quatre âges, 

*^ Le V^ depuis son commencement jusqu'au 
*^ 31 Mai 93, époque de la, destruction des 
^^ Girondins. 

" Le ^ jusqu'en Mars 9*, destruction de la 
*^ commune de PaiHs. 

*^ Lq 3^ Jusqu'en Juillet 94, chute de Robes- 
*^ pierre. 
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** Le 4« jusqu'au 13 Vendémiaire (4 Octobre 
" 1795), installation du Gouvernement du Di- 
" rectoire. 

"Son premier âge est de huit mois, son second 
" de dix, son troisième de quatre, son quatrième 
" de quatorze. Total trois ans. 

" Dans son 1*' dge^ la Convention fut constam- 
** ment divisée entre le parti de la Montagne 
•* et celui de la Gironde. 

" Danton, Robespierre, Marat, CoUot-d'Her- 
** bois, Billaud-Varennes, Carnot, Héraut-de- 
*^ Séchelles, étaient les chefs du parti de la Mon- 
tagne. 

Brissot, Condorcet, Vergniaud, Guadet, 
" Gensonné, Péthion, Lasource, Barbaroux, 
** étaient les chefs du parti de la Gironde. 

" Les deux partis étaient également ennemis 
** des Bourbons et des royalistes. 

** Les hommes du premier parti avaient plus 
d'énergie, ceux du second plus de talens ; tous 
les deux voulaient la république, les Monta- 
** gnards pour détruire ce qui avait existé avant 
" la révolution, hommes et choses; les Girondins 
" par enivrement de jeunesse. C'étaient pour 
" eux Athènes et Rome, elle leur retraçait le 
" souvenir de la belle antiquité. 

Les Montagnards existaient dès l'assemblée 
constituante ; ils étaient les énergumènes des 
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'' clubs si connus sous le nom de Jacobins. : Ce 
•* furent eux qui formèrent Pinsurrection du 
" Champ de Mars. 

" Pendant la constituante et la législative, ce 
" parti se trouvait en dehors de ces assemblée^.. 

" Les Girondins, dans la législative, qu'ils 
" dominèrent, furent les ennemis de la constitu- 
*' tîon de 91 et du Roi. Ils ne voulurent point le 
•* défendre, et le laissèrent succomber sous les 
<* efforts de la Montagne, qui pourtant était aussi 
" leur ennemie. Ce furent les Montagnards qui 
•* firent les journées du 20 Juin, du 10 Août et 

du 2 Septembre; ils n'avaient alors aucun 

parti dans l'assemblée ; mais ils contraignirent 
** les Girondins à se joindre à eux après leur 
" victoire. 

" Le premier âge de la Convention oflfre la 
^^ lutte des Girondins et des Montagnards ; les 
*' Girondins la dominèrent d'abord par la supé- 
** riorité de leurs talens, de leur éloquence, et de 

leur réputation déjà acquise. Presque tous les 

présidens furent Gir/ondins ; ils accusaient la 
** Montagne de vouloir détruire l'Assemblée Na- 
" tion^je, et y substituer une dictature Pari- 
*^ sienne ; ils l'accusaient du massacre de 3qp- 
•* tembre, etc. 

" La Montagne, de son côté, leur r^proahait 
** de vouloir une république fédéralive comtne 
" la Suisse, d'être ennemis de la capitale, et 
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** d*avoir^ sftlis taitsùti, mi» la république ed 
" gueirrô Contre toute TEurope. 
♦• La Montagne dominait les Jacobins de Paris, 
et la plas grande partie des sociétés populaires 
de la République ; la commune de Pa^is, lés 
*^ sections, le tribunal révolutionnaire, le bas 
peuple de la capitale lui étaient dévoués. 
Les Girondifis avaient un grand Crédit sur 
** la phip£^ des départemens et sur les parties 
les plus instruites de la nation ; ils avaient plus 
de partisans dans les hautes classes de la so- 
ciété.' Les» Oir'ôndiûs, qui avaient occupé le 
" côté gauche de la législative, et avaient montré 
*^ tatlt de violence contre le Roi, contre les mî- 
•• mstreij et contre le côté droit, ou les modérés^ 
•* ne se trouvaient plus à leur tour ici que le côté 
^ droft et le parti modéré de la Convention, op- 
•* pdsé à la violente et fougueuse Montagne» qui 
^* fondrait désormais le côts gauche. 

**^Les Montagnards, suivant le rôle qu^ilà 
** avaient adopté sou^ la eoMtituiànte, faîsiàiént 
*' fertfifenter toutes les passions, et demandaient 
^^ à grande cris la mort du Rdi* Leil Gir<^ndins 
pouvaient le sauver en le défendant- ouverté- 
meût : ils adoptèrent le singulier système de lé 
^^ condamner ; et, après avoir ainsi détruit la nîo- 
*' ftiarchie, de vouloir que la sentence fat cofifir- 
**«iée par un appel au peuplé; c'est-à-diféi 
** détruire la France par une épouvantable guerre 
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'^ civîkw Cette fausse combinaison les perdit ; 
^ Yergniaud» une des colonnes de la Gironde, 
^' prodama la sentence de mort du Roi* 

^^ La force des OîroQdir& était telle dans Tas- 
^* semble,, que plusieurs mois de travail et plu- 
" sieurs jours d'insurrection furent necesBaires 
pour q.ufe la Convention les abandonnât. 

Ce parti eût dominé la Convention, gou- 
verné la France, écrasé la Montagne, si sa 
^ mardiie eèit été plus simple et plus franche : 
^ il fut tfop dominé par les métaphysicien^^ 

*' Le second âge de la Convention est le r^ne 
*^ de la Montagne. Vingt-deux des principaux: 
^^ Girondins périrent sur Téchafaud, ou se svnci- 
^ dèrent ; soixante^treize furent mis en arresta- 
^ tion» La Montagne régna sans ccmtradiction ; 
'^ die: créa le gouvernemeiit révolutionnaire, et 
" la Convention en masse se mit elle-même sous 
** le joug du Comité de Salut Public, et du tribu- 
" nali révolutionnaire- 
'^ Dans ce second âge, lea séances de la Con- 
vention ne ressemblèrent plus à celles du^ pre* 
mier ;: il n'y avait plus de discussion ; plus de 
'^ liberté ; c'était le règne des Décemvirs^ Une 
partie des députés gouverna les comi^ de 
sûreté gjÊnéraie, de finances, etc. Une autre 
partie fut envoyée par le Comité de Salut Puiblic 
aux armées, et dans les départemens, et devin- 
rent de véritables proconsuls. 
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^^ Tous les mois, toutes les semaines^ tous les 
jours, le gouvernement devint plus farouche 
et plus sanglant ; tout ce qui, dans les classes 
<^ élevées de la société, n'a pas émigré, est entassé 
*^ comme suspect dans des prisons, et conduit à 
^^4a mort par centaines. 

'^ Après avoir considéré comme suspect tout 
^^cé qui était noble, prêtre, négociant, grand 
" propriétaire, les excès du parti se repliant 
^' sur lui-même, il domina les Jacobins, la cbm- 
*' mune de Paris^ maîtrisa la Convention, et la 
<' menaça d'une destruction finale ; il prêcha IV 
^Hhéisme, proscrivit les arts et les sciences, et 
" tous les genres de talens; les artistes, les savans 
•^furent emprisonnés comme suspects; on vit 
'Me moment ou la bibliothèque nationale, je 
*' jardin des plantes allaient être incendiés, 
" détruits. 

" Robespierre et Danton s'en indignèrent à 
** la fois, et travaillèrent d'accord pour arrêter 
" cette marche effrayante du délire populaire. 
''Alors le capucin Chabot, Bazire, Fabre 
" d'Eglantine, Hébert, Chaumette, Vincent, et 
'• tous leurs confrères périrent sur Téchafaud. 

" Pour la première fois, depuis le commen- 
" cément de la révolution, le peuple vit con- 
" dttire à la mort comme ultra-révolutionnaire, 
" et non plus comme ayant voulu arrêter la ré* 
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*^ volution. Ce fut un renversement, une vérita- 
•* ble révolution dans ses idées. 

" Les prisons furent remplies de sans-cu- 
*^ lottes et de tout ce que la société avait de plus 
** impur. On a remarqué que les prêtres apostats 
** étaient nombreux dans ce parti. 

" Le peuple vit sans étonnement et avec joie 
** le supplice de ceux dont il avait suivi jusque- 
^^ là la direction, et ce sentiment fut une révolu^ 
** tion qui échappa à Robespierre et à Danton, 
** ou dont ils ne surent pas profiter. 

^^ Le troisième âge présente un spectacle dif- 
**férent des deux premiers; Danton, Robes- 
** pierre avaient sans efforts arrêté la révolution, 
** et terminé le pouvoir de la commune de 
•* Paris ; mais ils se divisèrent après le succès. 

"Danton, Camille des Moulins, Héraut de 
** Séchelles, Lacroix voulurent faire un pas de 
** plus, et mettre un terme aux assassinats du 
** tribunal révolutionnaire. Danton et Lacroix 
** avaient rapporté des richesses de leur mission 
** dans la Belgique. Camille des Moulins, qui, 

dès l'origine de la révolution, s'était titré de 
procureur-général de la lanterne, se trouvait 
** séduit et adouci par une jeune femme. Ils 
** osèrent demander que le coup qui venait d'être 
•* porté contre Hébert, ou le reste du parti de 
** Marat, tournât tout-à-fait au profit de la 

ToMi IL Quatrihne Partie. o 
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^ République entière ; qu*aucun innocent ne 
^'fût plus condamné, qu*on mit un terme à là, 
'^ terreur, qu'on établit un comité de clémence. 

** Billaud-Varenne^ Collot d'Herboîs, qui do- 
^^ minaient au Comité de Salut Public et la masse 
'^ des Jacobins^ repoussèrent ces mesures avec 
^ indignation et fureur ; et Robespierre, après 
^ avoir hésité, n'osa point soutenir Danton, et 
^^ le sacrifia. Danton, Camille des Moulins, 
" Héraut de Séchelles, etc. périrent sur Técha- 
^' faud, et y furent traînés par le Comité de Salut 
^ Public tout entier, et par les Jacobins en furie. 
*^ Lé peuple fut consterné, et pour la première 

fois ne donna aucun signe d'all^resse. 

Cependant ce que Robespierre n'avait pas 
^* osé faire, et ce qui lui eût été facile, s*il eût 
" appuyé Danton, il osa tenter de Topérer seul 
^ après que celui-ci eut péri, i^ouç mettre uii 
^ terme à Tathéisme, il fit proclamer Texistence 
^* de Dieu, et essaya de réhabiliter les vertus, 
^* les sciences, et les arts. Alors Billaud-Va- 
*/ rennes, Collot d'Herbois, Barrère, frémirent 
f* de voir la fin du gouvernement révolution- 
^^ naire j ils se réunirent à tous les r^urésen- 
*^tans qui, dans leurs missions, avaient fait 
^^ couler le sang, à tous les nombreux amis que 
^^ Danton avait dans la Convention, tels que 
^^ Tallien, Fréron, Legendrè ; et lorsque Robes- 
" pierre osa laisser entrevoir à son tour qu'il 
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^fallait que le régime des proconsuls se termi- 
nât, qu'il fallait faire justice des hommes im- 
purs qui avaient rendu la révolution odieuse 
^ dans les provinces, il trouva Téchafaud. . 

La journée du 9 Thermidor fut réelle- 
ment le triomphe de CoUot d'Herbois et de 
'* Billaud-Varennes, hommes plus affieux et 
plus avid.es de sang que Robespierre ; mais 
cette victoire n*avait pu se remporter sur les 
^ Jacobins et la commune, que par Tappel de 
^^ tous les citoyens ; de sorte que^ pour la masse 
^ de la bourgeoisie et du peuple, la râort de 
^* Robespierre fut la mort du gouvernement 
^* révolutionnaire ; et qu*après diverses oscilla- 
tions, ceux qui voûtaient continuer la terreur 
et qui avaient sacrifié Robespierre, comme 
celùi-cî avait sacrifié Danton, parce qu'il voii- 
** lait adoucir et modérer la révolution, se Irou- 
^' vèrent entraînés, maîtrisés par ropînion pu- 
blique. 

^ •* Dans les dix derniers mois, Robespierre 
** se plaignait souvent qu'on le rendait odieux 
* * en mettant sous son nom tous les massacres 
qui se commettaient. C'étaient des hommes 
plus sanguinaires et plus affreux que Robes- 
** pierre, qui le faisaient périr; mais toute la 
*' nation, qui attribuait depuis long-temps tous 
** lés assassinats à Robespierre, criia que la 
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*^ journée avait été contre la tyrannie, et cette 
5« croyance la fit finir/' 

N. B. La dictée ici s'est terminée ; TEmpe- 
reur ne fit plus que causer, et comme il n*y est 
plus revenu, nous demeurons privés du qua- 
trième âge. 

JEUDI 13. 
Le Moniteur, etc. — Liberté de la Presse. 

L'Empereur venait de parcourir beaucoup de 
Moniteurs. " Ces Moniteurs, disait-il, si ter- 
*^ ribles, si à charge à tant de réputations» ne 
^' sont constamment utiles et favorables qu à 
U moi seul. C'est avec les pièces ofiScielles qae 
les gens sages, les vraiç talens écriront l'his- 
toire; or ces pièces sont pleines de moi, et 
" ce sont celles que je sollicite» et que j'invo- 
•Vque." Il ajoutait qu'il avait fait du Moni- 
teur l'ame et la force de son gouvernement ; 
son intermédiaire et ses coitimunications avec 
l'opinion publique du dedans et du dehors; 
tous les gouvernemens depuis l'ont imité plus 
ou moins. 

Arrivait-il au-dedans» parmi les hauts fono- 
tionnaires» une faute graye quelconque, aussitôt» 
disait l'Empereur, trois conseillers d'£tat éta- 
blissaient une enquête ; ils me faisaient un rap- 
port» affirmaient les faits» discutaient les prin- 
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dpes ; moi^ je n'avai» plus qu'à, écrire au bas : 
** Envoyé pour faire exécuter les lois de la 
République ou de F Empire, et mon ministère 
était finiv le résultat public obtenu; l'opinion 
*^ faisait justice* C'était là le plus redoutable 
et le plus terrible de mes tribunaux. S'agis- 
sait-il, au dehors, de quelques grandes com- 
binaisons politiques^ ou de quelques points 
délicats de diplomatie, les objets étaient in- 
*^ directement jetés dans le Moniteur; ils.atr 
*^ tiraient aussitôt Fattention universelle, occu- 
^^ paient toutes les discussions ; c'était le mot 
^^ d'ordre pour les partisans du trône, en même 
temps qu'un appel à l'opinion pour tous. On 
i accusé le Moniteur pour ses notes tranchan- 
tes,^ trop virulentes contre l'ennemi ; mais> 
^ avant de les condamner, il faudrait mettre 
'* en ligne de compte le bien qu'elles peuvent 
*^ avoir produit, Pinquîétude parfois dont elles 
" étaient à l'ennemi, la terreur dont elles frap- 
" paient un cabinet incertain, le coup de fouet 
*^ qu'elles donnaient à ceux qui marchaient avec 
^' nous, la confiance et l'audace qu'elles inspi- 
f^ raient à nos soldats, etc. etc." 

La conversation est tombée de là sur la li- 
berté de la presse. L'Empereur nous en demaii^ 
dait notre avis. Nous avons bavardé longue^ 
«mut et débité force lieux communs. Les uns 
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étaient contré : Rien de ré^tfe à la liberté de^ 
la presse, disaient-ils ; elle^st capable de renver^ 
ser tout gouvernemient, de troubler toute So- 
ciété, de détruire toute réputation. Ce n'est 
que son interdiction qui est dangereuse, di« 
saient les autres; si on la comprime, c'est une 
mine qui fera explosion ; si pn là laisse à elle- 
même^ ce n^est plus qu'un arc débandé qui ne 
saurait blesser personne. A ceci, TEmperfeur 
disait qu'il était loin d'être convaincu^ ma» 
que ce n'était plus là au demeurant la question ; 
qu'il était des institutions aujourd'hui, et la 
liberté de la presse était de ce nombre, sur les- 
quelles on n'était plus appelé à décider si elles 
étaient bonnes, mais seulement s'il était possi- 
ble de les refuser au torrent de l'opinion. Or 
il prononçait que l'interdiction dans uii gouver- 
nement représentatif était un anachronisme cho- 
quant, une véritable folie. Aussi, à ison retour 
de nie d'Elbe, avait-il abandonné la preisse à 
tous ses excès^ et il pensait bien qu'ils n'a- 
vaient été pour rien dans sa chute «outeMeé 
Quand on voulut discuter au Conseil, devant 
lui, les moyens d'en mettre l'autorité à l'abri^ 
Messieurs, avait-il dit plausamment, /^ c'est ap- ' 
" paremment vous autres que vous voulez dé- 
" fendre ; car, pour moi, désormais je demeure 
^ étranger à tout cela. La presse s'est épuisée 
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^^ sur moi durant ^u>n absence ; je la 4éfie bien 
^^ ^ prêtent de rien, produire de neuf ou 4p pi* 
^* qqant contre moi*'' 

VENDREDI 14. 

» 

Guerre et maison cÇ Espagne. — Ferdinand à Falemey. 
— Fautes dans V affaire d^ Espagne. — Historique de ces 
' événemens, etc. -^ Belle lettre de Napoléon à Murât é 

L'Empereur a été malade toute la niiit^ il 
était encore souffrant tout le jour, il a pris ui^ 
bain de pied, et ne s*est pas trouvé en humeur de 
sortir ; il a dîné seul dans son intérieur et m'a 
fait venir vers le soir. 

L'Empereur s'est remis en causant j le sujet 
a été constam*ment la guerre d'Espagne : j'en ai 
déjà mentionné quelque chose plus haut, où 
Ton a vu que l'Empereur s'y condamne entière- 
ment. Je cherche a répéter le moins possible, 
aussi je vais inscrire ici seulement ce qui m'^ 
paru neuf. 

" Le vieux Roi, disait l'Empereur, la Reine, 
**a^ nxoment de l'événement, étaient l'objet 
** de la haine et du mépris des sujets. Le Prince 
" des Asturies conspira contre eux, les fit 
"abdiquer, et devint aussitôt l'amour, l'espoir 
" de la nation. Toutefois cette nation était mûre 
" pour de grands changemens, et les sollicitait 
" avep force } j'y étais très-populaire : c'^st dan^ 
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* cette situation des esprits que tous ces per- 
*' sonnages furent réunis à Bayonne ; le vieux 
'* Roi me demandant vengeance contre son fils, 
le jeune Prince solicitant ma protection contre 
son père, et me demandant une femme. Je ré- 
solus de profiter de cette occasion unique pour 
" me délivrer de cette branche des Bourbons, 
^^ continuer dans ma propre dynastie le système 
" de famille de Louis XIV. et enchaîner TEs- 
" pagne aux destinées de la France. Ferdinand 
** fut envoyé à Valencey, le vieux Roi à Mar- 
** seille, où il voulut, et mon frère Joseph fut 
"régner dans Madrid avec une constitution 
'^ libérale, adoptée par une junte de la nation 
*' Espagnole, qui était venue la recevoir à 
Bayonne. 
Il me paraît, continuait-il, que l'Europe et 
^.même la France n'ont jamais eu une idée 
" juste de la situation de Ferdinand à Valencey. 
^^ On se méprend étrangement dans le monde 
" sur la traitement qu'il a éprouvé, et plus en- 
*• core peut-être sur ses dispositions et ses opi- 
nions personnelles relatives à sa situation. Le 
fait est qu'il était à peine gardé à Valencey, 
" et qu'il n'eut pas voulu s'en échapper. S'il se 
'^ trama quelques intrigues pour favoriser son 
** évasion, il fut le premier à les dénoncer. Un 
** Irlandais (Baron de Colli) pénétra jusqu'à 
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sa personne au nom de Georges III. lui ôf&ant 
^* de l'enlever; mais, loin d'y accéder, Ferdinand 
'Hout aussitôt en donna connaissance à Tautô- 
"rite. 

" Il ne cessait de me demander une femme de 
" ma main. Il m'écrivait spontanément pour mè 
'^ complimenter toutes les fois qu'il m'arrivsut 
** quelque chose d'heureux. Il avait donné des 
"proclamations aux Espagnols, pour qu'ils se 
'"soumissent; il avait reconnu Joseph; choses 

qu'on eût pu regarder comme forcées peiii- 

être; mais il lui demandait son grand cordoiî, 
** il m'offrait Don Carlos, son frère, pour com- 
" mander les régimens Espagnols qui allaient 

en Russie, choses auxquelles il n'était nuUé- 
** ment obligé. Enfin il me sollicitait vivement 
** de le laisser venir à ma cour à Paris, et si je 
" ne me suis pas prêté à un spectacle qui eût 
" frappé l'Europe, en lui prouvant par-là tout 
" l'affermissement de ma puissance, c'est que 
^* la gravité des circonstances qui m'appelaient 
" au dehors, et mes fréquentes absences de Ik 
" capitale, ne m'en ont pas laissé l'occasion.'* 

Vers un commencement d'année, à un lever dé 
l'Empereur, je me trouvais le voisin du cham- 
bellan Comte d'Arberg, faisant le service à Va- 
lencey près des Princes d'Espagne. Arrivé à 
lui, l'Empereur demanda comment se condm- 
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wmt ces princes^ «^ib étaient «âges { et pub â 
igouta : ^^ Vous m'avez apporté une bien jolie 
*' lettre; ^ntre nous, c'est vous qui la leur auree 
^* faite ?'* D* Arberg Tassura qu'il ignorait méine 
lV>b)et de son contenu. *^ £h bien,** dit TEnipe- 
*^ reur» *^eUe est charmante; un fils n'écrirait pas 
^ autrement à son père.** 

<* Quand les circonstances devinrent difficiles 

pour nous en Espagne," disait l'Empereur^ '^je 

prc^osai plus d'une f(HS à Eerdinand de s'en 

** retourner, d'aJlsr régner sur son peuple, que 

*' nous Bou^ ferions franchement la guerre^ que 

*^ le sort des ^rmes en déciderait. Non^ répon- 

^'dait le Prince, qui semble avoir été bien 

^^ conseillé, et ne varia jamais dp ce $3^^0104 

des troubles p<^tiques agitent mon pays, je 

ne manquerais pas de compliquer les a^air^es^ 

^^ j^ pournus en devenir la yictime, et porter ma 

f* tête sur réçhafaud : je reste ; mais si vous 

^* voule2 me donner ijme £Ë»nme, si vous voniee 

^^ m'acord^ votrç protection «t Pappui de vos 

** armes, je pars et je vo^s serai un allié fidèlç. 

'* Plus tard loi^s de nos désastres ret vers la fin 
** de 181d, je me rendis à cette propos^tioii, et 
^ le marii^ de Ferdinand fut arrêté iivec i|^ 
-^^ fille a^ée de Josepfi ; mais alors les circoiv 
^^ stances n'étaient plus les méi9e$j et Ferdiinan^ 
^* demanda d'ajouri^er le m^ri^ge. -r- Yoiiis np 






'^ poqves: {^w m'acoorder Tappuî de yo» uritteB^ 
<^ dÎ8ait4i, je ne dois point me dopn^f eb ma 
^^ femme un titre d'exclmion au^ yeuj^ de aies 
^^ peuples» Et il partit dans des intentions de 
'^ benne foi^ à ce qu'il semble^" contîauait TEm^ 
peretïr^ ^* car il est demeuré fidèle aux pidn<* 
^ cipes de son départ jusqu'aux événemens .de 
" Fontainebleau*'* 

Il est hors de doute que si les affiures 
de 1814 eussent tourné di^reumient, il n'^ût 
accompli^ assurait TËmperew^ son ipariage avec 
la fille de Joseph^ 

L'Empereur, en revenant sur ces évéfte- 
mens, disait que les résultats lui donnaient 
irrévocablement tort; mais qu'ind^end^im. 
ment de ce tort du destin, il se repr^oiphïât 
aussi des &utes graves dans rexétsutton^ Uue 
des plus, ^andes était d'avoir mid de l'im* 
portance à détrôner la dynastie dôs Bourfoonï^ 
et à maintenir, comme base de ce systèoie^ pout 
souverain nouveau, précisâneni celui 4^, par 
ses qualités et son car^^ctère, devmt néce^saire*^ 
ment le faire maoquen 

Lors de la réunion à BayodBine» l'ancien 
précepteur de Ferdinand, son prifkcipd con«- 
<ifeil (Escoiquiz), apecoevaat toui aussitôt 
4es grands projets de TEicf^reur, et défen^ 
dant la cause de son maiti^, lui disait : 
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^*Vous voulez vous créer un travail d*Her- 
^^ cule^ lorsque vous n*avez sous la main qu^un 
*^ jeu d'enfant. Vous voulez vous délivrer dés 
*^ Bourbons d'Espagne : pourquoi les crairt- 
^^ driez-vous ? Ils sont nuls ; ils ne sont plus 
^^ Français. Vous n'avez aucunement à les 
'^ craindre : ils sont tout- à -fait étrangers à 
*^ votre nation et à vos mœurs. Vous avez ici 
« ]yf me Je Montmorency et de vos dames nou- 
'^ velles : ils ne connaissent pas plus les imes 
que les autres; elles sont sans différence 
à leur yeux, etc. etc'" Malheureusement 
l'Empereur en décida autrement. Je mê suis 
permis de lui dire que des Espagnols m'a- 
vaient assuré que si ^orgueil national avait 
été épargné, que si la Junte Espagnole se fût 
tenue à Madrid, au lieu de Bayonne, ou bien 
encore qu'on eût renvoyé Charles IV. et gardé 
Ferdinand, la révolution eût été populaire» et 
les affîdres auraient pris une autre tournure; 
L'Empereur n'en doutait pas, et convenait 
que cette entreprise avait été mal embar- 
quée, que beaucoup de circonstances eussent 
pu être mieux conduites. ** Toutefois, disait* 
** il, Charles IV. était usé pour les Espagn<ds : 
**il eût fallu user de même Ferdinand: te 
plan le plus digne de moi, le plus sûr pour 
me$ projets eût été une espèce de médiation à 
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*' la mamère de celle de la Stdsse. J'aurais dû 
** donner une constitution libérale à la nation 
** Espagnole^ et charger Ferdinand de la mettre 
••en pratique. S'il l'exécutait de bonne foi, 
^' FEspagne prospérait^ et se mettait en harmonie 
^* avec nos mœurs nouvelles ; le grand but était 
•* obtenu ; la France acquérait une alliée intîmei 
•' une addition de puissance vraiment redoutable^ 
*'' Si Ferdinand, au contraire, manquait à ses nou- 
•• veaux engagemens, les Espagnols eux-mêmes 
•'n'eussent pas manqué de le renvoyer, et se* 
•• raient venus me solliciter de leur donner un 
•• maître. Quoi qu'il en soit, terminait l'Em- 
•* pereur, cette malheureuse guerre d'Espagne a 
•* été une véritable plaie, la cause première des 
••malheurs de la France. Après mes confév 
•* rences d'Erfurt avec Alexandre, disaitîl, l'An- 
•• gleterre devait ^tre contrainte à la paix par la 
force des armes, ou par celle de la raison. Elle 
se trouvait perdue, déconsidérée sur le contî* 
*• nent ; son affaire de Copenhague avait révolté 
tous les esprits, et moi je brillais en ce moment 
de tous les avantages contraires, quand cette 
malheureuse affaire d'Espagne est venue tour- 
•• ner subitement l'opinion conti'e moi et réha^ 
•• biliter l'Angleterre. Elle a pu dèsJors con* 
•• tinuer la guerre ; les débouchés de l'Amérique 
•* méridionale lui ont été' ouverts ; elle s'est fait 
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'* uile armée dan« la Péninsule, et de là elle esl 
♦* devenue l'agent victorieux, le liœud redoutable 
*^ de toute» les intrigues qui ont pu se former 
f * sur le continent, etc. etc. ; c'est ce qui m'a 
^>€rdu!" 

'* Toutefois on m'assaillait alors de reproches 
f^ que je ne méritais pas : l'histoire me lavera. 
^^ On m'accusa, dans cette affaire, de perfidie, 
"d'embûches, et de mauvaise foi, et il n'y avait 
^ rien de tout cela. Jamais, quoi qu'on en ait 
^^dit, je ne manquai de foi, ni ne violai dé 
*^ paroles^ pas plus contre l'Espagne que contre 
^* aucune autre puissance. 

^OfL sera certain un jour, que dans lés 
"grandes affaires d*Espagne, je fus complète- 
^'ment étranger à toutes les intrigues intéri- 
*^ eures de sa cour ; que je ne manquai de parole 
** ni à Charles IV. ni à Ferdinand VIL ; que Je 
^^ ne rompis aucun engagement vis-à-vis du père 
** ni du fils ; que je n'employai point de men- 
** songe pour les attirer tous deux à Bayonne j 
*^ mais qu'ils y accoururent à l'envie l'un dé 
** l'autre. :Quand je les vis à mes pieds, que je 
^^ pus juger par moi-même de toute leur incapa- 
"** cité, je pris en pitié le sort d'un grand peuple, 
** je saisis aux cheveux l'occasion unique que 
^^ me présentait la fortune, pour régénérer FEs- 
'* pagne, l'enlever à l'Angleterre, et l'unir in- 
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^^ titnément à notre système. Dans ma petiséé,^ 
^* c*était poser une des bases fondamentales dii 
^^ repos et de la sécurité de TEu^ope. Mais; 
^loin d*y employer d'ignobles, de faibles àé^ 
*• tours, comme on Ta répandu j si j*ai péché 
y* c'est par une audacieuse franchise, au côn- 

_ ■ 

<^ traire, par un excès d'énergie. Bayonne né 
^fut pas un guet-à-pends ; mais un immense 
** coup d'État. Quelque peu d'hypocrisie m'eût 
** sauvé, ou bien encore si j'avais voulu seule- 
*^ment abandonner le Prince de la Paix à la 
"fureur du peuple; mais l'idée m'en parut 
•* horrible, il m'eût semblé recueillir le prix du 
** sang ; et puis il est vrai de dire encore que 
*' Murât m'a beaucoup gâté tout cela. ..... 

*' Quoi qu'il en soit, je dédaignai les voies 
^' twtueuses «t communes, je me trouvais si 

<* puissant ! J'osai frapper de trop haut. 

" Je voulus agir comme la Providence, qui re* 
** médie aux maux des mortels par des moyens 
à son gré, pai^fois violens, et sans s'importer 
d*aucun j ugemen t . 
" Toutefois j'embarquai fort mal toute cdfcté 
^ affaire, je le confesse ; l'immoralité dut se mon- 
trer par tr(^ patente, l'injustice par trop ciriî- 
que, et le tout demeure fort vilain, puisque j'ai 
succombé ; car l'attentat ne se présente plus 
que dans sa hideuse nudité, privé de tout te 
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^^ giandiose^ et des nombreux bienfaits qui rem-^ 









plissaient mon intention. La postérité Teût 
préconisé pourtant si j*ayais réussi, et avec 
caison, peut-être» à cause de ses grands et 
^^ heureux résultats : tel est le sort et le juge- 
*^ ment dans les choses d^ici bas !!•••• Mais, 
^ je le répète, il n'y eut ni manque de foi, ni 
perfidie, ni mensonge ; bien plus, il n'y avait 
nulle occasion pour cela." Et ici TËmpereur 
a repris, dans son entier et dans son principe, 
tout l'historique de Taffidre d'Espagne, répétant 
beaucoup de choses d^à dites plus haut. 

^^ Deux partis, disait l'Empereur, divisaient 
** la cour et la famille régnante : Vwè était celui 
'* du monarque, aveuglément gouverné 'pàr son 
'* &yori, le Prince de la . Paix, lequdi s^était 
^* fait . le véritable roi. L'autre était celui de 
" l'héritier présomptif, conduit par son pré- 
'' cepteur, Escoiquiz, qui aspirait à gouverner. 
*' Ces deux partis recherchaient paiement mon 
appui, et me faisaient beau jeu; nul doute 
que j'étais résolu d'en tirer tout Favantâge 
" possible. 

^.^ Le favori, pour se maintenir dans son 
*^ ppste, aussi bien que pour' se mettre- à l'abri 
^^ de la vengeance du fils, la^morfe du père arri- 
^^ vaut, m'offirait, au nom de Charies IV. 'de faire 
**. de concert, la conquête du Portugal,' «e réser- 
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^^ vaut pour lui la souveraineté des Algarves^ 
^^ Qotume asile. 

" D'un .autre côté, le Prince des Asturies 
i^ m'écrivait clandestinement, à l'insu de son 
^^ père, pour me demander une femme de ma 
*^ main, et implorer ma protection. 

" Je conclus avec le premier, et laissai te 
second sans réponse. Mes troupes étaient 
déjà admises dans la Péninsule, quand le ifils 
profita d'une émeute pour faire abdiquer soti 
père, et régner à sa place. 

On, m'a imputé bêtement d'avoir pris part 
'^ à toutes ces intrigues ; mais j'y étais d'autant 
plus étranger, que la dernière circonstance 
surtout dérangeait tous mes projets arrétéà 
, avec le père, et par suite desquels mes trou- 
pes se trouvaient déjà au sein de l'Espagne. 
^' Les deux partis sentirent bien dès-lors que 
^' je pouvais et devais être leur arbitre. Le Roi 
^^ détrôné s'adressa donc à moi pour obtenir 
^^ vengeance ; et le fils y eut recours pour être 
reconnu. Tous deux s'empressèrent de venir 
plaider devant moi, également poussés par 
" leurs conseillers respectifs: ceux-là même qui 
" les gouvernaient tout-à-fait, et qui ne voy- 
^* aient plus d'autres moyens pour assurer leur 
'^ propre tête, que de se jeter dans mes bras. 
*' Le Prince de la Paix, ayant failli être mas^ 

ToM B II. Quatrième Partie. p 
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!^ sacré, perauada facilement ce voyage à Charled 
*^ IV. et à la reine, qui s'étaient eux-mêmes vus 
<* en danger de périr par 1^ multitude. 

'^ De son côté, |e précepteur Escoiquiz, le vé- 
^' rîtable auteur de tous les maux de TËspagne, 
'' alarmé de voir Charles IV* protester contre 
^'^son abdication, ne voyant que l'échaikud si 
" «.. pupUe ne rtompMt p Jl fte for. .,<l«,t 
'* . k déterminer, le jeane Roi. Ce chanoine» d'ail* 
f ^ leurs très-confiant dans ses moyens, ne déses- 
«< pérait pas d'influencer de vive voix sur D^eS 
V déterminations, et de m'amener ainsi à recon- 
'^ naître Ferdinand, m'ofirant, pour son pr<^ré 
^^ compte, de gouverner, disaitr^ii, tûnt«à»&it à 
f < ma dévotion, aussi bien que pourraic le -âiré 
*^ le .Piince de la Paix, au nom de Charles IV. 
f' £t il &ut convenir, disait l'Empereur, que si 
^< j eusse écouté plusieurs de ses raisons, et suivi 
^^ quelques-unes de ses idées, je m'en serais 
^* bj^ucoup mieux trouvé, 

'^ Quand je les tins tous réunis à Bayonne, ma 
^' politique se trouva posséder bien au-delà de 
^^ ce qu'elle eût jamais osé prétendre ^ il en à 
f* été ainsi de plus d'un autre événement de ma 
" vie,,dont on a fait honneur à ma politique, et 
^Vqiii n'appartenait qu'au hasard : je n'avais paâ 
" combine, mais je profitais. Iqi j'avais le ncerud 
*^ gordien devant moi, je le coupai; j'oâris à 
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" Charles IV, et à là reine de me céder la cou- 
^ ronne d'Espagne, et de vivre paisiblement en 
^^ France ; ils s'y prêtèrent, je pourrais dire 
**^ presque volontiers, tant ils étaient ulcérés 
** contre leur fils, et tant eux et leur favori ne 
'* reclierchaient autre chose désormais que le 
repbs et la sûreté. Le Prince des Asturies, 
5 n*y résista pas extraordinairement ; mais il 
né fut emjployé contre lui ni violence, ni nie- 
^ naces ; et si la peur le décida, ce que je crois 
^* bien, cela ne dut regarder que lui. 

** Voilà, mon cher, en bien peu de mots, 
tpat riiistorique de Taffiiire d'Espagne, quoi 
qii'oxi en dise où qu'on écrive, on en ar- 
*^ rivera là, et vous voyez qu'il ne saurait 
y avoir là occasion pour moi à détour, 
mensonges» manques de paroles ou Violations 
♦' d'engagements. Pour m'en rendre coupable, 
•Ml eût donc failu vouloir me salir gratuite- 
** ment; or, jamais je n'ai montré ce penchant. 
Dû riMte, dès que j'«us prononcé, la tourbe 
4es ' iâti'igans qui fourmille dans toutes les 
'-^ cours, ceux-là même qui avaient été les plus 
** actifs à' provoquer les malheurs, cherchèrent 
** au^tôt à &itç leur affaire auprès de Joseph, 
f*cc&nme ils Pavaient faîte auprès de Charles 
V IV. et de Ferdinand VII. ; mais, soigneupe- 
f' ment ! attentifs à la marche des événemehs, 
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•' ils ont tburné^lus tard à mesure que les cîr- 
^* constances devenaient difficiles^ et que nos 
désastres approachaient ; si bien que ce sont 
encore eux qui se trouvent gouverner au- 
"jourd'hui Ferdinand; et, chose effroyable! 
pour mieux s'asseoir, ils n'ont pas hésité, à 
rejeter. Todieux et le crime des malheurs 
^^ éprouvés sur la masse des niaù qa^îls ont 
^' proscrits, et qu'ils tiennent dans le bànnisse- 
** ment; de ces gens naturellenient honnêtes^ 
" qui, dans le principe, blâmèrent fort le voyage 
** de Ferdinand, dont plusieurs même s'y ^'• 
posèrent, puis prêtèrent sermenli à Jos^h, 
qui leur sembla identifié pour lors au 1)on- 
heur et au repos de leur patrie^ et lui demeu- 
" rèrent fidèles jusqu'à ce que la grande catas- 
" topïïe vînt le faire descendre du trône* 

^* Il serait difficile d'accumuler plus d'effix>n- 
^^tfitie et de turpitude, que n*en oîit montré 
téus ces intrigans, principaux acteurs de 
cette grande scène, ce qui, pour le dire en 
passant, att^ue la d(%radation dont de pa* 
^' reilles vilenies ont chargé la France BiEi.yeux 
"de l'Europe. On voit qu'elles Jde lui sont 
fVpas exclusives; les intrigans, les* atiibitieux, 
f^ les avides se trouvent .partout, sont les mènes 
" partout ; lés individus seuls ' sont eoùpaUes ; 
*^ les nations ne sauraient être respontefaios ; 
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" leur s0ul tort est de se trouver pour un leao- 
5^ ment en évidence : malheur h celle qiji oc- 
** cupe la scène/' 

A^« B. Aujourd'hui Tafiaire d'Espagne d^ 
ineure parfaitement connue, grâce aux écrits 
(des principaux acteurs, le chanoine Ëscoiquiz, 
le ministre Cevallos et autres, et surtout de 
rhonnéte et respectable M. Llorente, qui, sous 
la signature anagrammatique de Nellerto, a 
publié les mémoires du temps, appuyés du re** 
cueil de toutes les pièces officielles : les contra- 
dictions adverses des deux premiers, leurs disr 
putes entre eux, les réclan^ations et les déné- 
gations des contemporains, ont réduit leurs 
.écrits^ à * leur juste valeur en les dépouillant de 
tout ce qu'il y avait d'erroné, de faux ou même 
de falsifié: il en résulte qu'aux yçux de tout 
homme impartial et froid, ils concourent tous, 
même involontairement, à confirmer lea asser- 
tions justificatives émises plus haut par Napo- 
léon ; non qu'ils ne reproduisent cette difTér- 
ence qu'on doit inévitablement attendre de la 
diversité du parti et d'intérêts ; mais seulement 
parce 'qu'il est vrai de diie, qu'aucun n'établit 
avec fondement une accusation positive, qu'il 
ne présente aucune fihce officielle qui puisse la 
constater, tandis que toutes celles qui existent 
atttotent et consacrent le contraire* ' J 
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Ce qu'on peut observer encore dans • This- 
toire^ aujourd'hui bien assurée^ de ces àffiiires, 
c'est que l'Angleterre elle-même s'y est trou- 
vée tout-à-fait étrangère^ du moins dan& le 
principe^ ce qui était loin de la pensée de Na- 
poléon, qui accusa, dans le temps, les Anglais 
d'être la première cause de toutes les intrigués^ 
et qui les en accusait encore à Siiinte-Hëlène, 
tant il était habitué à les trouver au fond dé 
tout ce qui se framait contre lui. 
' Au surplus, voici sur cette affîiire d'Ëspagïie 
une lettre de l'Empereur, qui y jette plus de 
jour que ne sauraient le faire des volumes. I31é 
est admirable ; les. évétiemens qui ont suivi list 
rendent un chef-d'œuvre. Mie fait- voir la ra*- 
pidité, le coup-d'œil d'aigle avec lequel Napo- 
léon jugeait immédiatement lels ch^oises et lèÈ 
pei^sonnes. 

Malheureusement elle montre aussi combien 
l'exécution des subalternes, la plupart du temps, 
détruisait ou gâtait les plus belles, les plus hau- 
tes conceptions, et, sous ce rapport encore, 
cette lettre demeure bien précieuse pour l'his- 
toire. Sa date la rend prq)hétique. - 

, "«9 Afar^, 1808. 

" Monsieur le Grand Duc de Berg> je crains 
" que vous ne me trompiez syr la situation dç 
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TËspagne, et que vous lie vous trompiez 

vous-même. L*af&ire du 20 Mars a sing^è- 
rement compliqué les événemens. Je reste 
^* dans une grande perplexité. 

*^ Ne croyez pas que vous attaquiez une natiàti 
**. désarmée^ et que vous rCayez que des troupes 
** à montrer pour soumettre l'Espagne. Ia té- 
" volutîon du 20 Mars prouve qu'il y a de Piénet*- 
'^ gie chez les Espagnols. Vous av^ à fiiire à 
^'.un peuple neuf: il a tout le courage, et il aura 
^* tout l'enthousiasme que Ton . rencontre c{iéi 
'* dès hommes que n'ont point usés les piEissienâ 
*♦ politiques. * 

'^ L'arïstocratie et le clergé sont les maltrèi 
** de l'Espagne. S'ils craignent pour leurs pr!^ 
^'vil^esy et pour leur existence^ ils ferôiit 
'' contre nous des levées en ma^e^ qui pou r^ 
*^ font éterniser la guerre. J'ai des partisans ; 
'' si je me :présentè eh conquéranti je n'en âii^ 
** rai plus. ' 

*^ Le Prince de la Paix est détesté, parce qu^oti 
'4'accuse d'avoir livré l'Espagne à la France. 
<^ Voilà le grief qui a servi l'usurpation de Ferdi^ 
*' nand. Le parti populaire, est le jdus faible. - 

'* Le Prince des Asturies n'a aucune des qUa^ 
^^'lités qui sont nécessaires au chef d'une nation ; 
^^ cela n'empêchera pas que^ pour nous Topposer^ 
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^^ on n'en fasse un héros. Je ne veux pas que Voit 
^* use de violence envers les pereonnages de cette 
^^ famille: il n'est jamais utile de se rendre 
'' odieux^ et d*enflammer les haines. L'Espagne 
^^ a plus de cent mille hommes sous les armes ; 
^ c'est plus qu'il ne faut pour soutenir avec 
^^ avantage une guerre intérieure. Divisés sur 
^^ plusieurs points, ils peuvent servir de noyau 
^^au soulèvement total de la monardiie. 

^^ Je vous présente Tensemble des obstacles 
qui sont inévitables; il en est d'auti*es que vous 
sentirez. L'Angleterre ne laissera pas .échap- 
per cette occasion de multiplier nos embarras. 
Elle expédie journellement des ^ aviws aux 
^ forces qu'elle tient sur les côtes du Portugal et 
^^ dans la Méditerranée ; elle fait des enraie- 
^^ mens de Siciliens et de Portugaise 

^^ La famille royale n'ayant point > quitté 
^l'Espagne potir aller s'établir aux Indes, il 
^^ n'y a qu'une révolution qui puisse changer 
"l'état de ce pays. C'est peut-être celui de 
l'Europe qui y est le moins préparé. Les génâ 
qui voient les vices monstrueux de ce gou- 
vernement et Tanarchie qui a pris la place de 
Pautorité légale, font le plus petit nombre ; 
le pltis grand nombre profite de ces vices et de 
^ cette anarchie. 
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^^ Dana rintérêt de mon JËmpire^ je; puis fwre 
' f- beaucoup de ibiea à PEspagoe, Quels âout les 
*^ meilleurs moyens, à prendre ? 

" Iraî-je à Madrid? Exercerairje l'acte d'iun 
" grand ptotectorat, en proncHQçant. entre le 
^^ père et le fils ? Il me semble difficile de faire 

régner Charles IV. ; son gouvernement et aon 

favori sont tellement dépopularisés, qu'ils ne 

se soutiendraient' pas trois, mois. 

Ferdinatid est ?ennemi de la France; c'est 
^^ pour cela qu'on l'a fait Roi. Le placer âur le 
^^trtoe sera servir les factions qui, depuis 

V vingtHcinq ai^ vçuiLent l'anéantissemeiit de la 
^f france. Une alliance de familleiserait un.fai- 

V Ue lien. Lor rtine Eluabeth et ép4mtres Prirh 
cesses Françaises :ont péri misérablement Icurs^ 
que l'on a puies immoler i«punéni«ntà.dV 

* tFoces vengeances. Je pense qu'il ne ^Êmt rien 
^ précipiter, /qu'il convient de prendre, coi^eii 
*^àeA événemens qui vont suivre. • . .rll. fatidrà 
^Mforti£er les corps d'armée qui se tiendrez ^ur 
^^ les frontièces du Portugal, at attendra*: . - 
"Je n'approuve pas le parti qu a pris Votre 
" Altese , Impériale de s'emparer aussi précîpî^ 
Mtamm^it de Madrid. Il fallait tibnir l'armée 
^^ à dix lieues de la capitale... Vous n'aviez pas 
" l'assurance . que le peuple et la magistiAlr^re 
^VaUaient reconnaître Ferdinand sans contesta- 
^^ tion. Le Prince de la Paix doit avoir dans les 
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^* emplois publics des partisâm ; il y a d'ailliâurs 
*^ un âttâchemeut d'habitude au vieux Roi^ qiii 
^^ pouvait produire des résultats. Votre râtrée 
^* à Madrid, en inquiétant les Espagnols, a puis- 
*^ satnmant servi Ferdinand. J'ai donné ordre 
^* à Savary d'aller auprès du nouveau Roi voir ce 
"qui se passe. Il se concertera avec Voti^ 
<^ Altesse Impériale. J'aviserai ultérieurement 
*^au parti qui sera à prendre; en attendant, 
*^ voici ce que je juge convenable de vous pl'es- 
** crire : 

^<Vous ne m'engagerez à une entrevue, en 
*^ Espagne, avec Ferdinand, que si vontà jiigé^ 
"la situation des choses telle que je doive lë 
" reconnaître comme Roi d'Espagne. Vous vke- 
" rez de bons précédés ed vers le Roi, la Reine, 
" et le Prince Godoy. Vous éxigenz. pcûir eut, 
** et vous letir rendrez les aièraes honneurs 
*^ qu'autrefois* Vous ferez en sorte, que iàsi Es- 
" pagnols ne puissent pas soupçonner le parti 
" que je prendrai. Gela ne vous sera pais diffi^ 
^* cile : je n'en sais neumoL-méme. 

" Vous ferez entendre à la noblesse et au 

« 

*^ plergé* que si la France doit intervenir dand 
** les àffimres d^Espagbe, leurs privilèges et leurs 
" immunités seront respectés. Vous leur diœ2 
que PEmpereiir désire le perfectionnement 
des institutions. politiques €fô l'Espagne, pouf 
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^5 la mettre en rapport avec Pétat de civilisation 
*' de l'Europe, pour la soustraire àU régime -des 
^^ favoris. • . • . Vous direz aux màgiiltrats ' et 
aux bourgeois des villes, aux gehs éclairés,' 
que l*Ëspagne a besoin dé réciter la machine 
•' de son gouverûementi et qu'il lui faut des 
Ibis qui garantissent les citoyens de Pàrbî- 
traire et des usurpations de la féodalité^ deis 
^^institutions qui raliiment Pîndustrië, Tagi-î- 
culture^ et les arts. Volis leur peindrez l'état 
de tranquillité et d'aisance dont jouit la 
^* France, malgré les guerres ah elle s'est tou- 
<* jours engagée ; la splendeur de la religion, 
qui doit son établissement au concordat que 
j'ai signé avec le Pape. Vous leur détiioh- 
tnêrez les avaritagès qtt'îls peuvent tirei-^d'une 
régénération politique: l'ordre et là paix dans 
•' l'intérieur,, la fconsidératîon et' la putssàhce 
" dans l'extérieur. Tel doit être l'esprit ^e vos 
** discours et de vos éiîrits. Ne brusquez 
aucune démarche ; je puis attendre à Sày- 
onbe, je puis passer les Pyrénées, et, me forti- 
** fiant viers le Portugal, aller conduire la gtlerrè 
" de ce côté. 

Je songerai à vos intérêts particuliers, ti'y 
songez pas vous-même. . . • Le Portugal restera 
à ma disposition. . . . Qu'aucun prcget per- 
sonnel ne vous occupe, et ne dirige votrç oon- 
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^ duite ; cela me nuirait, et vous nuirait encore 
'^ plus qu*à moi. 

<< Vous allez trop vite dans vos instructions 
du 14 i la marche que vous prescrivez au 
Général Dupont est trop rapide» à cause de 
révénement du 19 Mars. U y a des change- 
'^ mens à faire ; vous donnerez de nouvelles dis- 
^' positions ; vous, recevrez des instructions de 
^ mon ministre des afikires étrangères. 

'^ J'ordonne que la discipline soit ipaintenue 
** de la manière la plus sévère ; point de grâce 
[* pour les plus petites fautes. L*on aura pour 
rhabitant les plus grands égards. L'on res- 
pectera principalement les églises et les 

" couvens* 

^^ L'armée évitera toute rencontre, soit avec 
<< des jcorps de Tarmée Espagnole, soit avec des 
*^ détachemens : il ne faut pas que, d'aucun 

^' çâté, il aoit'brûlé une amorce. 

^v laissez Soktno dépasser Banjos; faite$«le 
<< observer \ donnez vous-mêmç l'indication des 
** marches de mon armée, pour la tenir toujours 
*^ à une distance jde plusieiurs lieues .dçs eorps 
^^ Espagnols. Si la guerre s'aliumai^ tousserait 
" perdu. M 

^^ C'est à la . politique et aux négooiatioris 
^ qu'il ^appartient de décider des dertittées de 
VEspagne* Je vous recommande d'éviter des 



ce 

» 



<c 



lS16.p D£ J.*£MPER£UR NAPOLÉON. Q^t 

^^ explications avec Solano, comme avec le8 
" autres généraux et les gouverneurs Espagnol^^ 

" Voifô. m'enverrez deux estafettes par jour.' 
" En cas d'événémens majeurs, vous m'expé- 
" dierez dés officiers d'ordonnance. Vous më 
'^ renverrez sur4e-champ le chambellan de 
*^T.\.., qui vous porte cette dépêche^ voifii 
" lui remettriez un rs^port détaillé. •' 

** Sur ce, je prie Dieu, M. le Grand Duc dfe 
" Berg, qu'il vous ait, été* . 

[" Signé"] Napolbcmï." 

• m * 

t ' ■ ' 

SAMEDI 15. 

Le temps était magnifique; nous avons fait 
notre tour en calèche, durant lequel nous avons 
aperçu un gros bâtiment très-près du rivage» 
dont la manœuvre nous a paru' singulière. Le^ 
marques distinctives nous Tout fait prendre 
pour lé Newcastle^ annoncé depuis quelque 
temps pour venir relever le Northumberland ; 
mais ce n'était qu'un bâtiment de la compagnie. 

Dans une partie de la journée, l'Empereur, 
au travers d'un grand nombre d'objets, en est 
arrivé à mentionner plusieurs personnes ' qui 
viendraient le joindre à Sainte- Hélène,, di* 
8ait4)^ si on leur en Idsâait la liberté, et il 
$'e»t mh à analyser vies motifs qui les ' :détëP* 
«ÎBeraiént. De là, il est passé aux mcftjlfe <te 
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t^ux qui 9e trouvent autour de lui. ^^ Ber- 
\^ trand, disnit-il^ est désormais identifié avec 
^^ mon sort. C'est devenu historique. Gour- 
-^ gmd était mon premier officier d'ordonnance : 
f^ U lest mon ouvrage ; c'est mon enfant* Mon- 
^^ tholon est le fils de Semonville, un beau-frère' 
f ' de Jocibert^ un enfant de la révolution et àei 
^^ camps. Vous, mon cher, disait-il au qua-' 
^ trième, vous, et après avoir cherché un în- 
stant^ il a repris: mais vous, mon cher, aii 
'fait, par quel diable de hasard, vous trouvez- 
vous ici? — Sire, lui a-t-il répondu, par le 
bonheur de mon étoile, et pour Thonneur de 
*: rémigration. 

a • • • r ■ 

• I - i ... 

]^ffét9 envogés d'Apgfeterre- — V Efiftp^rp/tr 0oait ifç9$fu 
. proscrire le coton en France."-r Conférence^ de Tildt* — 
Reine de Prusse; le Roi. — 1/ Empereur Alexandre, "-^^ 
Anecdotes, etc. 

, Le temps était tout-^-fajt beau; TEmpereur 
eist entjré vers Içs di^ji: heures dans ma cham- 
brp } je p^'b^lî^lais^ î je dictais à mon fils pié* 
fîîsémeQt mpn Journal. VEmp^reur if a Jeté 
l&i yw9 quelqfj/es instant, et n-a rien dit; il 
ï-a:qijitté pour saisir quel^aeâ dessins conm 
i^e^/êa^: c^éK^it h toppgraphie à la plume de 
^^gït^rUn^ àiçs çbvmp^ d^ bataille d'Italie ; 
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un e^m de xâm ^3 et une surprise que nopa 
nous plaisions à ménager à l'Empereur, Nôjua 
le9 aviôn$ travaillés jusque-là en secret, 

«Tai suivi TËmpereur au jardin ; il y a beau- 
coup causé sur des objets qu'on venait dé nou» 
envoyer d* Angleterre : c'était principalement 
des meubles ; il a fait ressortir le peu de grâce 
et la . gaucherie de ceux qui étaient chargés 
de nous les remettre; en nous offirant^^ob^r* 
vait-il, même ce qm nous eût été le plus agréa- 
ble» il3 trouvaient encore moyen dp nous 
offenser ; aussi était-il bien détern\iné .à n'en 
pas faire usage, et il avait déjà fait r^vuercier 
pour deux fusils de chasse qu'on avait. parti- 
f^ulièreoient destinés à lui être offerts, Uj^m* 
pereur a voulu dgeûner en plein air, et nou9 
y d tPiis fait appeler. 

La conversation s'étant trouvée sur }a mode 
et les parures, l'Empereur a dit qu*un moment 
il avait voulu proscrire Tusage dû coton en 
Ffanoe, pour mieux soutenir les bati$tQS et 
les linofis de nos villes de la Flandre, UImpéf 
ratrice Jo^phine s-éfait révoltée ; elle avsiiti 
poussé les hauts ^ris : il avait fallu y rënancér, 

L'Empereur était tr/ès^causant, le temps foilb 
âmv^ et 'assez agréable : il s'est mis à promenei! 
dans, l'espèce d'allée perpendiculaire à la f9^ 
delà maison, La conversation s*est fixée rsur 
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Vépoqaeùxùi^me de Uteit; void les-iUltiite 
précieux (quê-j'eci ai recueillis': .•..>• 

L*£inp^eur racontait qiie - si la- * Rerâ^ ée 
Prasse -' était venue au commenGeroent^des flé- 
gociaticms, elle eût pu influer bedoicoop ! buf 
leur résultat ; heureusement eib «rrita^ le» 
eboses assez avancées pour que PEmpereur fût 
se décider à conclure 24 heures £^ès. O» 
a pensé^que le Roi Ten avait empécbée^jiu^^ 
là) par un commencement de jalousie' onn^^um 
gtwod persoimage, laquelle» assurait-^m» ^ disait 
f Empereur, n'était pas sans quelque légeif 
^Jbtedement. 
'Dès le moment de son aniviéê, FEmperaui! 
se rendit chez eUe, pour lui Êdre visiÉGi* »lia 
Reine de Prusse, disait-il, avait été*trè84)elle^ 
mais ^le commençait à perdre de* sa preniière 
jeunesse. * .. : . . 

L^Empei^ur dit que cette Reine le re0l 
<x)mine M^^ Duchénois dans Cbimène, demain 
dant, criant jWtice, renversée < en arrière, eii 
un mot toutÀ-fait en scène; c'était ^ de 'la vé^ 
ritable tragédie : il en fut un moment iûtedkH 
que, et il n'imagina, dit-il, : d'autre ' moyen deise 
débarrasser,' qu'en ramenant la chose i ait ttoa*^ 
H haute comédie, ce qu*ir asa|ra^ endpr a;t9tt« 
çant un siège, et la .forçant de* syjuseok^.^le 
H*en continua pas moins du ton le^j^us (m* 






tkfft^e^ ^^ La Prusse s'était av^Oj^lée sur sa 
^puissance, disaît>eUe; elle avait osé cooi- 
*^4>afttre un iiérosy &'oppo»ef aux destinées de' 
^^Ift Kraooe, négliger * son heiireuse ' aQiilié : 
'^ die en était bien punie !-^La gloire du grand 
** Frédéric, ses sotfvenii^, son héritage avaie&t 
*^ trop enflé le cœur de la Prusse ; Ils causaient 
^ sa ruine! etc. etc.'* Elle sollicitait, sup- 
pli«i^, iinfdorait* Magdebourg surtout était 
l'objet de ses efibrts, de ses vœux. L'Ëmpereii^ 
eut à se tenir le mieux qm^il put ; heureusefïment 
le^mari arriva; la Reine, d'an regard expressif, 
réprouva ce contre-^temps, et montra de Thu- 
meur. En efifet, ie Roi essaya de mettra son 
mot dans la conversation, gâta toute V iffiiire, 
et je fus délivré, dit ^Empereur. 

L^Empereur eut la Reine à d-nei , eile dé* 
ploya, disait*il, vis-à-vis de lui tout /on esprit» 
eUe en avait beaucoup j toutes sm manières, 
elles étaient fort agréables ; toute sa coquette» 
rie, elle n'était pas sans charmes. '* Mais j'étais 
** résolu de tenir bon, ajoutsût^il ; toutefois 11 
^ me &llut beaucoup d'attention sut môi^tnéme 
^ pimr demeurer exempt de toute espèce d'en- 
^giqgeinmt et de toute parole douteuse, d'autant 

phis^e j'étaîs^ soigiMWsement observé, et tout 

partlMdfèœmentpar Alexandte/' 

Un instnt avant de se mettre à table, Nà- 

ToMB IL Q,uatrihws Partie, a 
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poléon s*étant approché d*un'e console^ y dvaît 
.pris uno très-beUe rose, qu'il ppéBenta« àrJft 
Reine, dont la main . exprima d*abord uâe ce^ 
:pèce de refus apprêté ; mais^ se ravisant aussi- 
.tdt^.elle dit: Oui^mais au moins avet- Magde- 
)bQurg. Sur quoi TEmpereur lui répliqua: 
, " Mais .... j'observerai à Votre Majesté que 
c'est moi qui la donne, et vous qui allez ht 
recevoir." Le dîner et tout le reste du temps 
.se passa de la sorte. 

La Reine était à table entre les deux Eiq- 

,pereurs» qui firent assaut | de galanterie» On 

s'était placé, d'après la bonne oreille d'Alexan- 

:dre : il en est une ,dont il entend à peine. Le 

soir venu, et la Reine retirée, l'Empereur, qui 

n'avait cessé d'être de la plus grande amabilité, 

mais qui s'était vu pourtant souvent poiissé à 

,bout^ résolut d'en finir. Il manda Mr de Tal- 

leyrand et le Prince Kourakîn, parla de la^grdsse 

.dent, et lâchant, dit-il, les gros mots^ fobserva 

qu'après lout, <une femme et de la galantetie oe 

pouvaient ni ne devaient altérer un système 

conçu pour les destiiiées d'un grand peuple; 

qu'il -exigeait > que l'on conclût à PinstaUt^ >ét 

que l'on signât de suit« ; ce qui fut fait comme 

il l'avait voulu. ^^ Ainsi la conversalbÎQin da^k 

Reine de Prusse, disait-il, avança Je teaîté de 

huit ou quinze jours." Le lendemain/la Reine 
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86 préparait advenir renouveler ses attaque^; elle 
fut 'indignée quand elle apprit la signature du 
traité; Elle pleura beaucoup^ et résolut de ne 
plus voir l'Empereur Napoléon. Elle ne voulait 
pas accepter son second dîner; Alexandre fut 
oblige d'aller lui-même la décider ; elle jetait 
les hauts cris^ elle prétendait que Napoléon lui 
avait manqué de parole. Mais Alexandre avait 
toujours été présent. Il avait été un témoin 
même dangereux, prêt à témoigner en sa faveur 
m moindre geste, à la moindre parole échappée 
à Nap<iléon. ^* Il ne vous a rien pwmîs; lui dî- 
sait<*il ;' si vous pouvez me prouver le con- 
traire, je m'engage ici à le lui faire tenir 
" d'homme à homme, et il le fera, j*en suis sûr. 
" — Mais ii m'a donné à entendre, disait-elle. . . . 
— Nctti, disait Alexandre, et vous n'avez rien 
à lui reprocher." Enfin, elle vint. Napoléon, 
qui n^âvait plus à se défendre, n'en fut que plus 
aimable pour elle. Elle joua quelques momens 
le rdle de coquette offensée; et le dîner fmî, 
quand «lie voulut se retirer. Napoléon la recon- 
duisant, arrivée au milieu de Fescalier, où ii 
^i^était, elle lui serra la main, et lui dit avec 
une espèce de sentiment : ^* Est-il possible 
**cHi^ayant eu le bonheur de voir d'aussi près 
*^l'^mme du siècle et de l'histoire, il né me 
^laisse pas la liberté et la satisfaction de pou- 
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voie rassurer qu^ij çn*» ^a^ttach^ poùt fc m|.*^. 

— Maçlanie^ je suis à )[>laîndre^ hii , ];^;v>Q|cKt 
grî^vepient l'Empe^reur; c'est un.e^t ilfr,i|na 
" ma^vaiae étoile." Et il prit congé, d'elle* t ^ - 

Arrivée à sa voiture^ eUe s'y. jeta., e^^Bs^lgl0- 
tant, fit appeller Duroc^ qu'elle estin^ait t^eau- 
coup, lui renouvelât toutes sçs plaintQ$> fit iui 
dît, en montrant le palais : ^^ Voilà une ipaiipon 
" où Ton m'a cruellement trompée !" ^ 

"La Reine de Prusse, disait PËmper^ur, 
'^ avait certainement des moyens, beamçoiip 

d'instruction et une grande habitude.;, elle 

régnait véritablement depuis .plu9?,d^/quins9e 

ans ; aussi, en dépit de mon adressas etd^'tous 
"mes efforts, se montrart*elle constamiiAeat 
" maî<;resse de la conversation, l^^ domÎQa toti- 
" jours, reviqt sans ce^se à soQ si^et» ^[^uMtpe 
Y: trop, mais, du reste, avec une graiidë^con- 
*| venance, et sans qu'il fût possible àe s'^n 
** fâcher j et il est vrai de dire que Pobjet était 
"important pour elle, le temps ^^récieiSQ et 
« court." 

, "Un des hauts contractans lui. répéta, plu- 
"sieurs fpis, disait l'Empereur^ qu'eilfir^dû 
"venir d^3. le principe^ ou p^iS dujt|(^t[^,{ |Mui 
" observait que, pour sa part, il avait^ fai^efout 

jion po^ibje pour qu'eljie. v^fît tQHt.f4|^,3!uite. 

On youlajit^ disai^ T^mpereur^ qu'il j ftftfrî^îe- 
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^ clferéité iifa intérêt përsonner; tiiïiîs, par cbb^re, 
"^ 1^' ftalri 'àVaiè ihis uil ititérêt tout aiîs^î piôrson- 
'♦^'îiel'â^'s^yo^osér.* Napoléon croît tîèn, en 
eefcté'CÎfèonétance^ avwT été très-officieux, et 
9^re rtioteiré' bottp atpi. 

• ^<*té Roî' de* Prusse m'avait fah demander 
^'sàn àkiâiende de congé pour lé jour înêîné, 
^^''dii^ïfit • ?Enipereur/ et je la reculai de vingt- 
^•^ quatre heures, à la prière secrète d'Alexandre. 
^ Lé Roi' de Prusse ne m'a jamais pardotmé dV 
•^Vwr renvoyé ainsi cette audience, tant il lui 
■^^AemMait que la Majesté Royale se trouvait 
^ blaàsée de mon refus. 

' <*tJn autre poids à moii sujet, qu'il n'a jamais 
** pfù s'àter de dessus le cœUr, c'était d*avoit violé, 
^'àisaiti-îl, son territoire d'Anspach, dans notre 
•* guerre d* Austerlitz. Dans toutes nos fencfon - 
^tfes^puis, quelque grands que fussenïîes in- 
*^térêts dta moment, i) les laissait tous de côté, 
"^ ponr, revenir à me prouver que j^vâis bien 
♦> réélléniènt violé son territoire à Anspach. H 
^^ avait tort } mais enfin il en était persuadé, et 
^"àcm ressentiment était celui d'un honnête 

«&ôîhme. ' Toutefois, sa femme s'eh dépitait, 

• fil •« «i** 

■^*éè lui édt' voulu une plus haute politique, 
-»f'ètfc.''etc}J"' 

• >!*ïïîajlolébnj du'reStd/ se reprodiaît, tlisàît-il, 
'èofasmé^UDfé véritable faute d'avoir l'eçù aucune- 
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ment le Ror de Prusse à 'Klàît. 'Sa' première 
détermination avait été de: le teftfter : ' îf eût 
alors été ténu à moins de méhagemens envers 
lui^ il eût pu lui garder la Silésie^ il en eût en* 
richi la Saxe, et se fût probabletoent jpâr-là 
réservé d'autres destinées. Il disait aussi : 
" J'apprends que les politiques aujourd'hui blâ- 
" ment fort mon traité de Tilsit : ils ont âécou- 
'^ vert, depuis mes désastres, que par-là' j'avais 
mis l'Europe à la merci des Rdftsfés ; mais si 
j^avais réussi à Moscou, et oA sfàit-^ à combien 
^^ pclur c^la a tenu, ils auraient admiré stins d^uté 
alors côrtrbien j'avais tais, au cônt!ràiré>^a* ce 
traité, ley Russes à la merèî' de l'Europe^ 
J'avais de grandes vues sur les ^AHetaaifds. /. . 
" Mais j'ai échoué, et partant, j\ii ^u tort :^ cela 
*^ est de toute justice . ; : ." i- . ^ a 

Presque tous les jours, à Tilsit î'Ies^eux'Bih- 
pereuts et le Roi sortaient ensemble* à éhevàl ; 
mais celui-ci était toujours gauche et màlhéul'èuit, 
disait Napoléota. Les Prussiens en soûï&aient^vi- 
sibfément. Napoléon était constamiâetit entre 
les deux souverains : or le R6i pouvait à ^ihë 
sUivf e, ou bien heurtait et gênait sans cessé 
Napoléon.' Revenait-on ? lès deux Enîipereurs 
étaient d'un saut par terre, et ils 'fee- pi^ehaiéWt 
par la main pour monter ensemble les'eéëaËé^ft. 
Mais comme Napoléon faisait" les honneurs, it 






nfeût. p94 vpplu rentrer ayant d';^voir vu passer 
le Rch;^ a^or; il fallf^ît Tattendre long-temps; 
etytGpBune il plut souvent^» il en résultait que ' 
l^§ deux Empereurs se mouillaient à cause' 
du ftoi, au grand mécontentement de tous les 
spectateurs» 

Cette gaucherie ressortait d'autant plus^ 
disait l'Empereur, qu'Alexandre est plejn de 
grâces, et > se trouverait de niveau avec tout 
ce qi^'il y a de plus aimable dans les salons de- 
Paris. Celui-ci se trouvait parfois si fatigué^ 
dfi soi;i compagnon ; qvi absorbaient ses chagrins ' 
sQu toute ai(t;i;ç cause, que nous rompions dé 
concert la i^oq.^té, pour nous délivrer p|us tôt. 
Oq ^ séparait donc ^^ussitôt aprèa le dîner, 
svHJs* pcétex};e de quelques affaires chez soi ; 
^^ mais Alexandre et moi nous nous t]:ouvions^ 
^' ^€gitôt;^nsuite pQur prendre le thé chez Tu n 
^^ pu/chez l'autre, et noifs restions alors à causer- 
*^ e^fpti^: jusqu'à minuit et au-de là/* . 

A4q3^2^v1i'Q et Napoléon se revirent quelque 
temps apz:è8 à Ërfurt, et se donnèrent lesplus 
grandes, iparques d'affection. Alexandre y pro- 
féra hautement les sentimens d'une amitié ,ten- 
dre et. d'une admiration véritable. Ils passè- 
rent ensemble quelques jours dans le charme 
d'une intimité parfaite et Ic^s cominunifations 
les plus familières de la vie privée. '* C'étaient* 
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<^V£mpere.qirt dont las plaifiits icm ^omnMif' 
'^cQ^ju^aiont .eu rien de cMh^ Vtmi fimsiVimii'^ 

■ 

. Napoliéou avait fait venir à £i|f|irt. tout cei 
que notre scène Française comptait dei pin^, €ti$4 « 
tii^pé. Une actrice fort connue, MY^ Bourgoiti; 
attira l'attention de son hôte, qui eut uti tm^ 
ment la fantaisie de faire sa connaissance. Il de-r 
mandait à son compagnon s'il pouvait y avoir, 
aucun inconvénient. — " Nul, répondît celui-ci ; 
<< seulement, ajouta»t-iI ^vec intention^ xfest un- 
M moyen sûr et rapide pour que yooa soyazr bien^ 
«'tôt connu de tout Paris, ilprès demain, jour 
^' de poste, partiront les plus» petits renseîgtie^ 
^* mens, et, sous peu, il n'y a pas de atatpaîre! it 
** Paris qui ne pût facilement modela vétre.fmv 
<' scinne de la tête aux pieds/' Le danger d'une 
tçUe publicité calma sur-lercbamp l'ardeur nais- 
sante ; car le soupirant, disait Napoléon, se 
montrait fort circonspect sur cet article, et sto9 
dpute, observait^il gaiement, par 4a crainte de 
l'adage connu : quand lé masque tombe» le hévcs 
s'éva^^uit. . •' '^ 

Si l'Emp^ur l'eût voulu, Alexandve^ o^m^^ 
rait.ril,rviijeût certainement donné sa sœur «a md^ 
riage; ^à;pplit^pe l'y eût déterminé, si mémo son 
inclimtion n'y ^vait})^ été. Il fat ^aisi en.ap« 



pliant >\lèrm»tia^e ssvt^ P Aùfrkhé;' eti'écria : 
'^Mb wUà MtiVttyé âu fôfld dfe mes îfôrèfài'*^ te^il 
somblsue^il^èrser cykb<»rd^ e^est qu'il' Itd fartait 
quelque temps pour prononcer ; sa sœiir ëtait 
biisn jeune; et puis il lui faDafit k conseiïtenïent 
de sa nière. Le teatament dé Faavil le ' Vouktît' 
sânsi ; et Tlmpératrice mère était des f)lus pas- 
siMfaèêB contre Napoléon. Lhrrée d'ailleurs 
à toutes kfs abj^rdités^ aux contes ridicules 
qu'on s'était plu à répandre sur sa personne: 
^f Connnent> disait-elle, marieraî-je ma fille à 
^wû homme qtii ne peut être le mari de per- 
^i Bonne ? Un autre homme viendra donc dans ïe 
^ûiA dû tha fille, si l*on veut en avoir des en- 
^ fans ? • «lie ii*ëst pas faite pour cela. — • Ma 
^ mère, lui disait Alexiandre, pouvez-vous Mien 
*^'t^u8 nourrir des libelles de Londres et des 
^laz^zîs des savons de Paris ? Si c'est là toute la 
^î difficulté, s'il n'y a que cela qui vous embar- 
*^ ras*e> moi, je vous le cautionne, et beaucoup 
^ d'^atiftres pourront vous le cautionner aVec mbi.** 
** Si 1 l^eetioti d'Alexandre a été sincère pouf 
^ mdf disa&t encore TEmperèur, c*est l'intrigûé 
** qui me l'a aliéné. Des intermédiaires. M*'* • • 
^•éiâ îttrtres, à l'instigation de T- • • .^ rfônt 
<f Cfeisé en temps opportun de lui citer les fîili- 
•f «mie» dont je Pavais accablé, dîlsaient-fls, j^as- 
^f smaut qu*à Tilsit et à Erfutt il' tfàvàïî pas 
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^^ plus tôt le dos tourné que je in*^ayais fort 
'* d*ordiiiaîre à son sujet. Alexandre est fort 

êiiséeptibte9'ii8l*lmit)nt facilement â^rû Ce 

qu*il y a de Certain c'est qu'il s^eti est plaint 
'^ amèrement à Vienne lors du congrès^ et pour- 
^^ tant rien n'était plus faux, fl me plaisait et je 
" Paimais.'' 

S . • • • 9 aide- de-camp de Napoléon, fut envoyé ' 
aussitôt après le traité de Tilsit, auprès d^Alex-^* 
andre, à Pétersbourg; il y fut comblé de bons* 
traitemens, il ne tarit pas sur les efibrtset la- 
galanterie d'Alexandre, pour se rendre agréaUe^ 
à son nouvel allié. • î "^ «^ ...... 

On raconte une circonstance *de 1814,'^i* 
procura^ dit-on, à S« • • •, une citirtion fort heu-^ 
reusç de sa mission en Russie. ■ r > 

S . • . • était devenu ministre de la 'poUoe,' 
à son retour de Pétersbourg; or, jteli de temps^ 
après là restauration,. M. de B • .. . lui disait. uti' 
jour aux Tuileries, avec une sorte 'd'abandon' 
tcni£-à-^fait naïf : *^ A présent que tout ert- fini,* 

vous pouvez tout dire; apprenez-nous ^quel' 

était votre agent à Hartwell (c'était, comme* 
'* l'on sait, la demeure de Loins- XVHI.^^en' 
*^ Angleterre). S. . . . , étonné du peu de goût 
*' de M. de B. • » • , lui répondit avec dignité : 
" M. le Comte, l'Empereur regardait l'asile des' 
'^ rois comme un sanctuaire inviolable ; c'était' 
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*y le 1 principe A qu^il imposait à sa police, et nous 
^^ robdesvionsi .Qa nouîst a fait conn^ti*e augour- 
^d-hui iq&V)ii n'en agissait pas 4e, même à son 
éf^à. 'Mais vous, M. le Comte, vous devriez 
-Bvoir moins de doute qu'un autre. Qu<ind 
j'arrivai à Petersbourg, vous y- étiez au nom 
^^ du Roi. L'Empereur Alexandre, dans la pre- 
''mière chaleur de sa réconciliation, me donna 
^^connaissance de tout ce qui vous concernait, 
*^^et demanda si l'on voulait qu'il vous fît sortir 
^ de ses États. Je n'avais point d'ordres. J'é- 
•^ crivis pour prendre ceux de l'Empereur. Sa 
•* réponse fut, courrier par courrier, qu'il Iqî 
^^* suffirait de l'amitié sincère d'Alexandre, que 
jamais il n'entrerait dan& ses autres rapports 
particuliers ; qu'il n'avait pas de haine p.er- 
^* sonnelle contre les Bourbons ; que, s'il çroy^t 
•*' mÔQïe ^'il leur fût possible de l'accepter, il 
«fleulr oflGrirait un asile en France, jet tel çhâ- 
**'teaa rayai qui leur serait agréable. Si voU§ 
" ignorâtes alors cette lettre, continua . le ]Dv»c 
^^ de jR. i. * . y Ëdtes-la diereher aujourd'hui,. vous 
^^'^la' trouverez sans doute dans les cartons, des 
^'«rttlatiions extérieures.^' 
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L'Empereur est^ sorti de t)Qi>nç h^>|re. Jjl ^ 
demandé la ç^lèçhié pour faicQ yu tqw; ftVVît 
déjeûner. Au m.omeu1; d^ oxcoiter» o^ q^ Vfpu 
nous dire que k frégatp le Ne wqa&tle et, la ftén 
gâte l'Oroutea étaient devant l^e pwt, ç/Wjqnt 
des bordées poujç pntrer. Ciçai deucç |)^|tii||çim 
avaient mau(j[ué l'île, dpn^ la. w^ .^t j^lsWl* 
obligés de l'attacjwer ^ous 1* vent^ ..Ite.^ai9;Qt 
quitté r Angleterre le ^3 Avpila : et m\ffk ^Py^ 
paient le bill qui concerne la dét^erit^p» <4ia J^M^if^ 
per^ur, I^a Législature Angl^se avait Qpi>?fefti 
en loi la détermination de? 1 mii^^fia ,^<Qel; 
égard« Lçs co^mlssairea dç^ jVjiisviAQQQl^. âa 
l'Autriche la France^ la Rwspe^ étaient «fiwiià 
bord de ces bâtimens. . , r- u r 

Dans le courant de la Joun^é^ !L*£xiy|^iir» 
parlant des formes^ des costumes qf^l ^^yaît 
prescrits, de l'étiquette qu'il ay^t rÂntr^âtl^» 
disait: *^ Il m'était devenu :.bi^4îpi^yiiA^/ de 
^'.m'abandomier à woi-i^éme.. Je^.&orliaisjçlt la 
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'* foule $ il me fallait, de nécessité» me créer 
** un esttérieur, me confipôser une certeîtie gra* 
^.^ ¥iii!â, ^ën un mat, étaUir vme éfeMiuette; àii-^ 
^treraent Ton m^Ût journellement frappé sur 
** Véj^û/a\e. Eh France, nous softimféè natùrelle- 
*^ ment enclins à une famJfearité déplacée ; et 
'*j*avaîs à -me prémunir surtout contre Ceu^ 
'^ qui . avaient sauté à pieds joints sur leur 
5* éducation. Nous sommes très •- facilement 
** c<5urtîaa;nsi très - obséquieux au début» * pof- 
'•^tés d'abord à la batterie, à l'adulation; maïs 
** bientôt îirrive, si on ne la réprime,' uiie cer- 
*^tàîne familiarité, qu'on porterait très-aîséî. 
-^ ment jusqu*à Tinsolence. On sait que nos roîs 
"^^ n'étaient pas exempts de cet inconvéniehti'* 
*Et l'Empereur a cité une anecdote, sous Louis 
XV. fort cîaractérîstique : celle de ce courtisan, 
âisàit-i^ à qui ce Prince demanda, à son lever, 
'^Oti/ibien il avait d'enfans. — ** l^ïi^tré, Siré, 
'^^épohdît-il." Le Roi ayant eu occasion' de lui 
^rler en public deux ou trois fois dans la 
•jôtttrnéej' lai fit précisément toujouifs la méine 
question: "Un tel, combien avez-vous dUeû- 
."«vfôttSr-^'Ettoujoura l'autre tépondit : '** Qua- 
iMitte,l'âifte.'? 'Enfin, le soir, au jeù,'le-'Rbi lài 
.«Ifafe^tîëiaâHa'i? encore : « 0ir tel, combiéù aVei- 
Qfe v^iià^nfe«y?-i^'Sîrë, répotiditM .cette' Ws, 
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** më setiible que vous m*aviez dit quatre ? — 
" Mtt foi, Sire, c'est que j'ai craiflt de vous 
^* ennuyer erï vous répétant toujours la même 
••chose."' • ' 

•• Sire, dit alors à TEmpereur Tun de nous, 
*• voici une anecdote d*un pays voisin, digne 
••de celle qui vient d'être mentionnée, et qui 
••pourra servir à comparer l'insolence gratuite 
•• du ecmrtisan d'un maître absolu, avéo Véaer^ 
••gique ressentiment de celui qui n'a rien à re^ 
•• douter de ison^ souverain constitutionnel; 

•• Quelqu'un de la haute société, à Londres, 
•••ayant à se plaindre d'un grand personnage, 
••dont il avait été fort maltraité, à je ne sais 

quel sujet, jura, devant ses amis, de -le lui 

faire payer ostensiblement. Ayant appris que 
•' le grand personnage devait paraître à une 
•• fort belle assemblée, il s^y rend tui-méme de 
•• bonne heure, et se place près de la maîtresse 
•• de la .maison. Quand le grand personnage 
•• vient débiter à cette dame son petit mot de 
••compliment, et qu'il n'a pas encore la Sàtàe 
••retournée, le mécontent se penche negligem^ 
••ment vers la dame» lui demandant à haute 
•• voix quel est là son gras ami (who is youf ^fat 
•• friend) ? ' La dame, qui en devient^ rcftigèt 1er 
••pouase du coude, lui disant tout base Taise^ 
•^ vou» donc; ne voyez-vous pas que c^6it>^kf 
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<' Prinee ! » A quoi le moiieieoF ^ie^ sépoiubey 
'* d'une ivorx epcore plrU9 élevée ^ Conunent, le 
^' Ftince ! • «u • mais, sur mon honneur^ le froilà 
"devenu aussi gras qu'un cochon (how! the 
^* Prince! • . • • httti.upon my word^ he ia grown 
" as fat as a pig) ." 
.Libre à chacim de . deviser sur le Huérite se* 

■ 

latift des deux rinsolens : tous deuic sont fort 
blâmables^ sans. doute; etrsi le nôtre présente 
moins de grossièreté, il faut • convenir auasi que 
son iokpertînence est tout-à-fait saos ; but)j)et 
punement gratuite. 

Dans un. autre moment desla.journée, TEni^ 
p'ereur a. dit beaucoup de choses sur. les séances 
du Gonsieil d'I^tat. Je iui eâ avais cité pUisieuf s, 
d'autres noua demeuraiwt déjà douteuses et^e^ 
facées: ^*Eb bien, m'art-il observé, encore quel- 
*^ que temps, et il en restera i peine» vestige 
**^«isrle souvenir.*' Ne pouvant dormir cette 
Bui<^ ces parole^ me sont revenues^ et durant 
ipon r insomnie, je repaissais minutieusement 
dans mon esprit tout ce que j'avais connià>du 
• copseîl'd'État e le local de ses séances, ^ les 
habitudes, le» formes, etc. etc. ,et je ne erois 
pouvQir' fliieux eç^loyer l'oisiveté, de aiotre 
solitud^>de:J$fiint^ Hélène, que de les conaigiier 
içî^ ^y j^i«)drai de te0ips^ Jt^autre ce apU.^sçte 
. Mvttndra d? s . séances^ dont j'ai été le témm»p à 
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iqiiai^pie/^.prix.ot.| ' .n ..li/ :h 3d ^jiiiilq Jîi^ >^-' 
ij,^)œlle<^dii jconseîl idVËtAt aux 'iDerileHëB, Keu 
leiiiiiiabeideSiiépoeeB^ étaét une piMb'^klié^Sfe 
à la chapelle et de toute sa le«i^0ur<^% ^Mtrt 
imtojion .présentait pfai8ieitra;portM^b?kieà,Aqui, 
ouvertes le fDknanche, fommenft les tha^é^ âé 
iMxAapeilB ; c'était une très beO^ piëtfe bibhgéë: 
▲ >riiBede'Ses eKtirémités^ v^rs iHnïéîiieur ^âd 
prifiis^ ébiit une gmnde et belle porte, qni 
servait de passage à rËmp6reur,4oih!Aqiie,^ai^ 
de 8su;ooar, il se rendait le ' I^miMcTite ^&^ ^ 
tribune pour y entMdre la mesitei "CëtiBef 
poMe fie «"ouvrait '>le r^ste dé la'#^àifté ^e 
pour rBmpereur, quand â air)<ialt 'à soîi "Obti- 
s^rd'JStat. Les membres de te^cëftisfeA <^^ëM- 
tnd»nt ^e «par deux petites ^drtfear "f^niti^fdSc^^ 
à lte?it»énifté opposée. u. « ^ ^ ..is 

IdattS' toute la longueur de la isaUë^ à dit>{^ 
et à geiiche^était étatirlie accîdeiitéReiftënt'W 
piHii? le teiiips du donseii sëateibetrt^ itt^'lûhg^ 
fifetle tables assez âoignéës dà'miit pbiih ^ 
admettlre mt siège et iMè^^ }!bt^ cii^èïièM' 
extérieQtft,.' Là s'ass^iéht lUiéir^éfaii^^ 
les.urdnMîller&^d'âMit/^m lA "plSkbb ti1iill@^^ 
se^ttiminlt «Mlgfiée ^^ liiFttàrtdh' "^^^i^ifpllti^ 
ti#iii> etiF«itfbrmitt]it4«»ft fM{Aèfs;> ^AH^^lléré^ ' 



étaient placées de semblables pour les iqaDtrQft 
j4^ ffO^V^K^Û i«' auditeurs preqaiient plaoe<6ur 
^^^loi^tf ffm; des chaises, ea arrière ides 

l^^AV^^ifl^ de k salle, en face 

^ ï48ri»n4!pip9^.4'^qtrée, se trouvait la phcç 
d^l'JE^pi^çttj?, ^w wie extrade élevée d'une ou 
^Çui^^DMrpb^* ^ Xà jetait son fauteiul,..et unç 
p^ite^ta^l^ recouverte d'un riche tapis e|; rgtot 
^^^^ ^Q . . tm^ :le«> . aco?si(oire« nép^asaire^ ; . ainsi 
^'op j^ysfimi, dev£^îit eux'toùs les: membres du 
^«fîyl : I^ier, pJlun^», eaqre, jcanifi,; eta . 
nt4 J^'4f^j^. de. r^jSmpereur, mass aurdessoua 
de^ et;, à/notre .niveau, Je prince archi-chan^ 
çe^aç, flui: sa petite tabJe^^épairée;^ à aa gauche^ 
l|y^f;m<^*.arcbiHtr^oi?ier, qui yaâsiataitf<;M:trarer 
ment ; et enfin» à la gauche encore de celiii^ ^* 
X^xâ;^ rédacteur des procès-verbaux .du cooleil.. 
4 jQ^i^Mtd ii venait ^cideaiteUemient des pi:înicefif > 
£^Jki)wnfJl^« il$ ayaieiit ime pareille. tal»le placée 
at^r Iç/néq:(e;ali^ement, et selon ileurtang hié«- 
r^hjf.fi^ Si c'^taienti seulement d^a ministres^ 
qj^^ I^U»! 4'#i^ws ay^^oi faculté de ae prif" 
t^^^r 9^ rPp^U quwd bon rleuri aemblaity 
^Wit%tSf^^^^ P)4<^ ^ les. iilfss Jaiéiaissy 
^i^ f^i d^ pf ç<niW9 pfH^ill^^ d'MnU / Un*' 
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grande enceinte intérieure iiestait v^dçj^ fiç^ 
n-^était jamais traversée que par VJB!iap.er^Wi^i9)^ 
les membres du conseil) quand ils'aUftiayt lui 
prêter sermentt * ^' * .:. v,, *».j 

Des huissiers, même pendant lesdélibé^T 
tions, parcouraient silencieusement lar sidle pour 
le service des membres du conseil. Chacun d^ 
ceux-ci d'ailleurs se levait à son gré» et circulait 
extérieurement, pour chercher auprès de $q», 
collègues les renseignem^ns particuliers dont il 
eût pu avoir besoin. 

Les pourtours supérieurs de la salle repré^ 
sentaient des peintures allégoriques relative» 
aux fonctions du Conseil d*!H!tat ; telles que la 
Justice, le Commerce, Tlndustrie, etc. etc. ^ 
et, enfin, le plafond se trouvait décoré du beau 
tableau de la bataille d'Austerlitz par Gros; 
ainsi c'était sous un dçs plus beaux lauriers dont 
Napoléon ait ennobli la France, qu'il adminis^ 
trait son intérieur. 

C'est dans cet endroit que, durant près de di?;- 
huit mois, j'ai joui de l'avantage inappréciable, 
de la satisfaction sans égale, d^assister^ régulier 
rement deux fois la semaine à des séances ai 
précieuses par leur intérêt spécial, et l^iç9 ^|ijl9 
encore par la présence de l'f^mp^reur^ qui pii'y 
manquait jamais, et semblai|; en être rédjlçQ>ept 
l'ame et la vie. C'est là que je l'ai vu prolonger 



quë]<{U€lfciÎ9 les s^ceii depuis onze beutës -du 
matin jusque neuf heurerdu soîr, et mûntrei^ à la 
ûti itiiitt Ae' fàdîiitëi d'abondance, de ftatdieur 
d'esprit et de tête ^u'cn cdmmjençant, lorsque 
nous^ toijil)îdns4ous de lassitude et de fatigue. 

'Quand la cour éttàtk SaintrCloud, c'était là 
que k' consul était convoqué ; mais quand la 
séance y étdit indiquée de trop bon matin, ou 
s^annonçait devoir être trop longue, alors il 
ari^ivait à TEitipereur de la suspendre, pour 
qu*on pût prendriB quelque nourriture, et il s^ 
levait alors dans 'quelques pièces voisines, pour 
les besoiiis du conseil, une ciertaine quantité 
de petites taUes des plus magnifiquement ser- 
iies, et .surtûtft comme par enchantement; car, 
pour le dire en passant, rien ne saurait donner 
une juste adée de Tespèce de féerie en toutes 
c&bses dont nous avons ité les témoins dans les 
palais impériaux. 

L'heure de la séance du conseil était indi- 
quée, chaqtsefbis dans nos lettres de convoèa- 
tiôti;: en gétiérsd, c'était pour onze heures. 
. Quand uh nombre suffisant de membres étaient 
axrtvësi'^ I^archi-chancéliér, qu'on trouVkit tou- 
Jiufe fe^rômier; et qui présidait le i èoliseS en 
lyisfcjiièe W 'FUmpëreùr, ouvrait la i^éance i ei 
eWtMlàiî iaflori^ lce ^u^on^ appeBè le petit ordire Sûi 
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Bëàr ' battktit au champ ' ^ààtii ' Rhf éfifeôîf'^^ 
jJak*, tïous -ahhotiçait PàrfWëé ^dèTOSito^ifelSi*. 
Là' grande porte s'ouvrait, bà^ ànitonçaîi^'^Sà 
îlfajeiit'é; tout le conseil ' se lévaît/ ëi? TBftJp*. 
ilôui: eVitraît pi'ëcédé de son chambléllian et dfe^yttfc 
i£hle-de-tamp de service, qui lui p^Mtttèfiëtft 
àon fauteuil, recevaietit son ehàpeaù, et ëë- 
tftéuraîent à 'la séatice en arrière 'de luîl ptéM» 
à recevoir' et à exécuter ses ordreisi/ * '''" *^v^^ 
■^ L'archî-chàncelier présentait aloVs à^OTBoîpfe. 
relir le grand ordre du jour, CàtftlenAnf ltf*èi!é- 
rie des objets en délibération. •L'Emperiewr'^lésr 
parcourait, et nommait tout haut Pobjèt qtfll 
IttI plâisèiit de déterminer. Le conseiller dtÉtat, 
chargé de ce rapport, en faisait lecftUTë, ^et^^fc 
délibération commençait. ••;*.' 

- Chacûïi ^buvait prendre la parcde ; ii'il rfën 
présentait plusieurs àJa-fois, l^mperëur^^èh 
. dfésignait f ordre ; on parlait: de. ka^l^ et tuittà^ 
du ''lïë'^ouvait pas lire, H fiflatt ^imfprdWïër. 
Qtfand rtEuipereûr jugeait là-dîfâtôsîbn,'^^llï- 
^efle d^illeui^ il jyrtîttôît 'béUubou}ilUe^^^- 
àiéfeeJJsiiffiéàhimeht éclaîtfcië,-ir'fal4Hi^«ï^ii 
suttig^'tôtijm^^ ïuaihietlk;^"kbuvttSt'4i«ài^y^^ 
quïftt, •coficlûait er'rifettîittf 'au^VBS. ^^-^^inrao i 
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EelfmMh^^mr 4e*GWçUe Uh^.^ jftui^?# 
dans oe$ délibérations. J^*iir4QW .âf^ij^n^i^t^j;^ 

^cifgsiftQfH^ piçJcpgç^ient, outra naesqre^jW^ 
1;gjUit.,Aw?fiBP«>' rfiwpçrqui;, s'occupait jjp-o^bla- 
^BDi^ligdf^ïïfrf. c^se, semblait, par distç^^n .ou 
jaWftifçn^^W y t^re, devenu étranger^;, i^lcp^d^r^- 
ii^rf ilp^Qipjsnait sur la salle uuxeîl îocjçrtain, 
;^H^^tilait d^ft crayons avec son qtnif^ ou pi- 
jj^^a^çc ce,n)êii)ie .cauif le tapis de.^ia table;^^ 
^j^as^ifle^' son fauteuil; ou biçp encore^ i^f^t 
â<m crayon q^ sa^plumeà des gTiffonrx»g^..Qfj à 
4j^%l^9|^tj^ bi^ftrrea, qui, à son départ, devenaient 
4';olgp%,4%J<^ Convoitise des jeunes gensj.qui.àe 
^i^s^B^ifnt; et il .&ll^.it voir alors ^ par ha- 
•n^ ;U y wait. tjiaq^. quelque noni.de payi^ pUrd^ 
.i^i^^i les inductions à perte de vue qu'on 
^hffchjfÂt à en ttirer» 

Quelquefois aussi, comme FEmpereur venait 
ai\^ qp^sei)^^ pr^c^ment après avoir mangé| et 
r8puvg9tof>^F|r^l de .grandes fatigues du matiii,. il 
|}|j^i^i]^v^l4'^ondir son, bras sur sa t^ble, d*y 
P«W^i^ii^^^«* d^ s'^dormir., L^^chj-chftp. 
-S^^^,i^?M^m^^ dès. cet instai^t, dç Ja^^^U- 

i'-PW^Î^^-î^fiSonrTéy^ilf i;^renf^t.ft^,pQ^t pu 
#^*«i&»PW^ si |nê9^p4lfi,p'ét^ tewméft.çt 
jr:éinpliicée p^ une jiàu^€^*> O arrivait encore 



frte-sétiVMit à r£inf«îeitf de demsmder un 
verre d'éau et dfe Mcre ; et à cet erii^, et ^pkmlr 
«0]¥ usage» il se trouirait toujours giir Tufte deB 
tafalefi de la chambre voidîtie, et h^re de tùtàJb 
-précaution, tout ce qui était nécessaine. 
< L'Empereur avait Tbabitude, commdl'oû tôît, 
de prendre du tabac à chaque inâtaiiit ; c*étatt 
en lui une espèce de manie èscercée là j^upart 
du temps par la distraction» Ssk tabatière «e 
trouvait bientôt vide, et il n*en continuait p£s 
moins ày puiser à chaque instant, ^u de là; por- 
ter constamment toute ouverte à son tté2, sur- 
tout quand il avait lui-même là parole; C'é- 
tait alors aux chambellans qui s'étaient faits le 
plus à son service, ou qui j mettaient le phis 
de recherches, à lui soustraire cette tabatiètie 
vide pour y en substituer une pMne ; tAt il 
r existait une grande émulation de soins, de ga- 
lanterie parmi les chambellans favorisés du ^r- 
"vice habituel près de l'Empereur, service eâr- 
trémement envié. C'était^ du reste, à-peu^près 
'tbufours les mêmes, soit qu'ils s'intriguw^eiit 
^beaucoup pour y demeurer, soit : qu'il fût'im- 
tài^lementplm agréable à rBnûp^reur:(toif^ 
^i!ontinuer ni) service déjà goûté. n :;Au>deiiBeà- 
l'rsmt, 'C*était le gran^inàiréchal Duxdci qmrtur- 
f¥0taife^ toutes ces dis^yosÊtions.' ^Am sujet'^ioes 
ëdiid:^t îde Mtte gdunterie, l'uni dfeÛK^q#fe'4- 



iltit aperçu, que VEtùpemw^ allant ^\L:th4^tr^, 
oulsiliait parfoi» sa lorgnette» dçnt il faisait wçl 
.gcaqd. usage au spectacle, avait imagmid'eo 
alite we toute se^iblable, et de yqrr.ei|3 
pareils^ m bien que la première ibji3 qu'il vj^ 
JiElïipftreur en être privé, il la lui présuma 
.QfWipe ']a sienne» De retour dans son int4- 
tri^fir» l'Empereur se trouya donc savoir deu^K 
.Jprp>ettes»^ sans qu'on pût lui dire coimnent* 
Xe lendemain il s'enquit du chambellan dont il 
l'avait reçue» qui lui répondit simplement que 
f^en était une en réserve pour son besoin. > 
L'Empereur, ne laissait pas que d'être fort 
sensible à ces soins, innocens eu eux-mêi^es, 
jïoin pourrait même dire toucbans, s'ils ne ve- 
naient que du cœur, et s'Us n'avaient d'autre 
^uide qu'une véritable affection; car alors on 
.fie Ae montrait pas par-là un courtisan servi] e,; 
filais biep un serviteur tendrement dévoué: 
d'autant plus que Napoléon, de son côté, bien 
rqu'on en ait voulu dire dans les salons de 
/Pwsv était plein de véritables égards pour If» 
persoiines do son service* Quand il quittait 
iP^riapour Sftînt-Ck)u4> la Malmaisqn qu autres 
Jtàsm, m un mot ce qu'on appelât à h Cour 
'être à la.cain))agnef il adP^^ttait d'ordi/^aire ;9Qn 
^iSOTmee.fm neioibi^e dea réceptions privées q^i 
MfifÊffpanient le. soir «iHy.a^e ffkmi]|f)^,'^t.do9lt 
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la- &y^ir- était tenue à si hai^t prix* < Dans ces» 
oittcon^tances encore, il, faisait manger avpc lui 
se^ ishambellans. Aussi, un jour, àr.Trianoi^.à 
table, etrfort enrhumé du certeau ^ ce qui lui ar* 
rivait souvent^ il eut besoin d'ua snouch^ir, ^ 
comme on courait le chercher^ Xe chambeUan 
de service^ assis à ses côtés^ et parlent de Marie- 
Louise, s'empressa de lui en présenter un dodt 
il avait eu soin de se précautionner, et voulait 
reprendre Tautre, ^* Je vous* remercier dit l*£^- 
^^ pereur ; mais je né me pardonnerais pas qu'on 
'^ pût dire que j'ai laissé M^ am >tel toucl^ar 
^* mon mouchoir sale/' Et il le jeta- pai^^efrre. 
Tel était pourtant l'homme que l'on^ait^^dans 
nos cercles, si grossier, si brutal ; maltraitant 
tout son service, et jusqu'aux darnes^ du^ palais 
même. I^ fait est que r£mpereiu',au<xa9tiajice, 
était le plus scrupuleusement .attaehé^aïK^cmf- 
venances, et fort sensible aux petits soiiifi /qu'il 
recevait, bien qu'il n'en témoignât jfamaisrriian 
il est vrai ;. c'était manie bu système che^ kû ; 
il fallait savoir le deviner, et l'on s'en«^/^^b^qe- 
vaii sLson œil devenu plus attentif,^ «a seuvde ja 
vQi^ plus radouci. Au rebeurch d'ia^tpes . i|i^^- 
cablent d'expressions toucfaantea, qH*iUij9^ Sï^p- 
tep^swvent pa?, N^«AéQn,se9ibUi^ri»>é^nSiît 
la Jbcm de Qontemirourde déguisei^lei^(sep^)^^ 
inertveiUaiiites q^'on lui-inspirâit^^r-Je tcrefiff^^ 
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^f aëjâ dit'àllleurs * ^èn vdîcî quelqu^f Mvél^ 
tfiiivelles^ qui me reviéniient en cet instaiit? éUëè 
sjeifeftt d'àirtailîf' pMs caractéristîquéâ; qû'ellëB 
à^pànîèiîdront liXohgwood même, où Napèl^ôh 
l*éahftf6ih's ^e^ait avoir plus d'abândott , 'et se 

fetiiV'tiiôifeife eb garde. 

^■'^Tètaîs* a*ordîhaire assis auprès de mon fils, 

<^bd ITEîrijJei^eur lui dictait, tout en màrcHant 

daiiâ Son appartement ; or, il lui arrivait soii- 

Vènt dé s'arrêter derrière moi pour voir où en 

était iâ dictée. ' Combien de fois, dans cette 

'situation, fl mé serrait la tête de ses deux bras. 

Sduvefûfc alors une légère pression nie rappro- 

fihfeît d'aboi'd de lui; mais presque aussitôt ré- 

prîmànf ce mouvement, il ne semblait plus 

qu^aVôît* Vôùlii s'accouder sur mes épaules, ou 

4]iéïl eWèôrè s^essàyer, comme par jeu, de me 

fôîre plîé^;' se récriant alor^ Sur ma forcé. 

i'^'îA moii fils, qu'il armait beaucoup, je l*aî vu 

^ïiveiiï fkire de la main ce qu'on eût pu appè- 

iéi* line* èarèsse ; et comme pour ànnnUer tout 

'S.ttafitôi! 1:;è geste, raccompagner à rinfetant de 

'î)^6îéâ'' dftei ' d*urte VcAjt relevée, àpprbc*hant 

^rt'aé-là^bfiJsiJijërie. ' Enfin, je l'àî vxi énWafit 

nfift jtetif'àtfïsaM, aàriS defe dispo^îtiôis 'de' coh. 

^W^n\!êéétïM ag^isttatah; prëiidtè Wéctft^u- 



ment par un mouyeme;nt qui e#t eus de l{i 
gaucherie^ si M"** Bertrand elle-raêçae n'y fiût 
pourvu, en s'empressant, avec cette grâce par«- 
faite qui la caractérise, de baiser ell&4aûiême 
cette main qui lui avait été tendue* Mais t$iê 
voilà bien loin de mon sujet, je me suis laissé 
aller au bavardage. Revenons au Conseil d'£tat« 
On nous distribuait, imprimés et à domicile^ 
tous les rapports, les projets d'avis et de décrets 
que nous devions discuter. Il, est tel objet, TU- 
niversité par exemple, qui a subi peut-étr^ 
vingt rédactions; d'autres languissaient long- 
temps dan9 les cartons, ou finissaient même par 
. disparaître tout-à-fàit, sans qu'il en fût donné 
aucun motif. 

Au retour de ma mission en Hollande,- et 
tout nouvellement membre du Conseil d*^ta|, 
spécialement attaché à la marine^ dans tout le 
feu de mon premier zèle et fort des mes obser* 
vations en Hollande, je pris la parole sur la 
conscription, laquelle se discutait en cet in»* 
tant. Je demandai qu'il fut permis à tous ies 
conscrits Hollandais, vu leur sympathie natu^ 
relie, de choisir le service de la marine* Je der 
mandai encore que dans tout$ la c<in(driptio|i 
Française, il fût loisible à chacun de faîl^ Ift 
même <ïhôix. Je fabai» ressortir les inépnvénienu 
qu'on évit$tit par4à; et 1^ gr^4» .avanla^gw 



qu'<Hl te vpnoieur^îù Qû, . ne pouvait» , disâis-je^ 
trap nmltipiîer ii^ marins*. Ne» équip;)^^ d§ 
voîtiseaux étaient 4i€ vrai& r^imens ; les marnes 
hofiifl»e8 étaient doac tout à la fois matelots et 
aobkjts^ canomiiers et pcnijtonnieris ; avec la xijtême 
aoldei oaot ^bten^t deux services, etc. Le tout 
allait fort bien jusque là; je me félicitais iotérieu*^ 
rement; je touchais à ma conclusion quan4 le 
»ot eut le malheur de me manquer ; l'absencf 
atteignit bientôt jusqu'à l'idée, et me voilà 
muet^ interdit, sans plus savoir ni ce que je VQUr 
lais, ni même où j'étais. Je parlais là poux la 
{nremi^re fois ; j'avais fait une eiitreprise extrat 
<irdinaire que de. surmonter ma timidité . natUr 
relie. Un silence profond régnait autour, de 
moi, une* multitude d'y eux m'ajustaient ^ je crus 
que j'alkis défaillir* Il ne me resta plus qu'a 
avouer ma souffrance, à dire à l'Empereur ^e je 
prierais bien davantage de me trouver à une 
bataille, qu'a lui demander enfin la permission 
d'achever par la lecture de quelques lîga;ies 
édrites ) mais à partir de là il ne m'est jamais 
^énu Tenvie de prendre la parole de nouveaa; 
j'^.^i été guéri pour ^toujours ; mon éloquence 
06 $.'6at Jamais répiétée. Toutefois, et malgré ma 
«lésaventUre, mon peu.de paroles avait 4té 
rectidUi pat^ l'empereur ; car,, à qudq^ies jomi 
lés ià^ rajtdeidereamp^' de service, ie;Ç(^teJ 
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ap^srtaropbéî sviir ie* sujel, xluî àm9âiî> ''jtiËkAiitti'l 

«'fjàa^ CaM9r40Uft.al3i;»aiijConcieUuiitt ti:à»4K)n 

^Viiiémpire siur i^i.'CDmp^sitioii. dôs nMutei[pt5 1^ il 

" eutiain d'être de.votrçwîs mvSège^qiK'^fm 

^* .voulez dVux, etc* etc." • - : j ; ou; .. i v 

Il n'y avait pa» de séance» présidée par TËm- 

pctf eur» qui ne fût du plus grand intéroi, pntce 

qu'il y parlait toujours, et que: teut cPoiqf^'il 

disait était extrâmement remarqudblfik > J'cjtbfpJP^ 

tais toujours enthousiasmé ; mais of^ qwojne 

fiwpfsenait j&rt, ,^ m'indigfiaitf be$kufy>upir;^'é* 

taifrî d'étendre Iç ^oîr jép^er/ dans li^n^lQBs 

quelquesKunes dei ces ;alK^es^9.,4|]»# ^^îq^gsu^ 

trèskd^jSgui^a et en . général rtrèfrw^ly^IagiÉeflr. 

D7pù pquvait naitre une si. ^lînguHèçe fl^tson^ 

stance ? Etait-ce l'infidélité d§OSfi(;^ljLH^i}i ^^it 

«qtfs^da ? ,étajtrc» inéch^qeté?«i)ie%i*l)ji>#iJ5[ui 

PQ V^tVait jredit ? . Toutefois- la jçfeosp |$t^i^,ai<||}; 

. p JTqiis .p}jus. 4'unte fois . l'envie^ tûm^ih ft^goçs^ 

d'iécK^jercecdonit j'avais été 1^ tétgtçmi ^ij'« 

beaucoup <>regp:etté depuis.de «#îKwôîr fimJ^ 

Je vais transcrire iûij.qn.elquQfs^r^v^i^i^j^^lfm 

qwr/^i^Bi\f«it/à ina m^xmp*, \m om art^a 

r ,Uu jwrprE«ç>Qrieur-^ pwl^^W€»hd|||it§d^9J^ 

tiqp^s ^à acc«d^. h à^M^^m&fT^iiA'sr^IffS^ 



%i)Mi^. mtià^Pt tiéMj'rànçaiil»|rncfiést tthr(titm 
iïtdîsiie0iéi|)w^ l^i<Si^ qu'il Im ^iite^tàit <âti^ 
'Hidkdbiëtà -pû^mïm i3urtla.teiaré de poiivdirte^ 
ttctàree:'! Paut^ ùdir je ^ vaudrais * qu'un iValiçais 
ti d'dtigiài^, ' l&t^il à -'dft dixième ^ g^i9S(^«rtiDn 
«uà^étoing^ isib trouvât encore Fi«adiçai* s'il *Ie 
«* réclamait. Je voudrais, s'il se présentait sur 
^^ri?iifitre nve du Rbin^ disant : Je veux être 
^^i^ni^s, tfoki^SL voix ftit plus foitë que laJoi^ 
i^^e'Jes barrières s'abaissassent devant luî^ et 
^"i^^fûeiWevtùM triomphant' au sein db^ la Jiaràr6 

-'^.Ume autre fois, fl disait^ au sâfet de Je ii^ 
«tàéi^vùÉA: ^^i L'Assemblée Constituant»' ftit;bÎ4*i 
î^tigaiiehe 'â'àbo&t jusqu'à la noblesse ^^piif^meiit 
f^^ulkirë-^^ee qui 'humilia beaucoup de monde: 
-^:Mô^ }e\fei*; mieux, j'enBobHs tôtas \eu Ffe&L 
i«^s> t^ IchateiSn^peut être fier." \* > »ni ih 

'iinU*0 Autre ^fôîs; et je M' jiéut-être^ «^ft c^lté 
mèùhi 'ft 'disait î ^ Je veux élêvet là gfôîré dtt 
#9^kltt»i '^ra^4iisi si haut qu^ déviehhë Pënvie 
* .idétf n«toiis l je veux un jour^ Dieu didaW; 
^^i/ttfl Fl^âfl^a^J Vidyageant en Eu#o(»e, èif;6)^ 

f^«i^iW«rètJ«ô4ijèuiisehe2ito^^^ r,.iuu >iir/> î^i, 

^ Enfin une autre^k eû^Q^6i ëtP é^^^^jérti'tid 
^bi$ee^tidJ^déci»e£(<ddtf& je^ fie''tfi6i]^Pj{^l&^p^^ 
^^m'^été-^I^^^Éâ^tâH thafei>c^^^^v§it'^^ 
à)j»«^d»^âétéimih«»<qué'4eâ Rè^ 4e rà^ll'e 



impériale, occupant des'tx>ftnes éttfangers^' lais"- 
swaient lettfs titres et leur étiquette dcBoi à' 
la- fioDtière, pour ne les reprendre qu'en sor- 
tant; rSmpereur, répondant à quelques db^- 
jections, et exposant les motifâ^ dit : ** Dm re^e, 
*?3d leur réserve en France unbien phis bëaù^ 
^*: titre encore; ils y feront plus que' Rois; il* 
*^ seront Princes Français." 
* Je pourrais multiplier à Tinfini une foilde* 
de citations pareilles: elles doivent être dé^ 
menées dans. le souvenir de tôuk les membre? 
du conseil comme dans le mien. A présenf 
Fort sTétomtera peut-^tre iquayant vu si scRavént 
l'JSMpereur, qu'en ayant entendu de telles pa- 
roles» j*aîe dit que je ne le connaissais pas eri-^ 
cdre quand je me suis déterminé à le sxxivre; 
Ma réponse est. que. .dans: les temps dont je 
parle, j'avais à son sujet encore plus: d'ad-i 
mimtion et ti'entiiousiasmé que de .véritable 
çônyiqtion. Nous étions assaillis, dans le pà^ 
^is rhéme, de tant de: bruits absurdes sur sd 
persôbne et ^n petit intérietir, nous avions 
ai peu de* conimunication . directe avec, hii^ 
qu'à force d'avoîr entendu répéter les xdêm^ 
ohoses^'il me restait peut^^être^ en dépit €fô.\moi« 
paêmey une espèce dé défiance et de doute. 
On nous le disait si ^dissimulé, si astucieux, 
si rusé, qu'il était possible après tout qu'il 
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ipl^^^id^i jq^dg^^e- vue < particidî^re, ^et aans 
la^ f^^tic i^uoapement : 'M en 6st faat qui ^.pen- 
si^ si^ll^al et s'expiiment si bienj /Aus^vcief 
n!çfM^ qir'îci, ^tf depais que j^ai appris A le. 
c^ppftîtrôfà load, que je: sais combien il étftit 
}ài réellement et naturellement lui-même. Ja^ 
mais peut-tétre sur la terre nul n^'aima la 
S^tan^ee et son lustre ' comme lui ; il n*est pas 
d^rsacrifice qui lui eût coûté p(mr elle, fi Fà 
p^rpiivë à ChâtLUon, il l'a prouvé au retour de 
Wâterlooy et il rexprimalt âiergiquèmenf ; 
qjuand» sur son roc, il tnk. disait ces pa!^oleà 
mémorables que j'ai déjà citées t " Noû, mes 
c* véritables souïïrances^^ ne sont jpoint ici !•' 

Mais voici d'autres sujets» les uns plajsansi 
d'autres plus graves. Un jour, le Conseiller 
d'Etat, Général Gassendi, se trouvant prendre 
p^rt à la discussion du mû&teiity s'y appuya 
4e la doctrine des < économistes^ TËmpiereuF» 
qui l'aimait beaucoup à titre d'ancien camat 
rade: de l'artillçrie, l'arrêtant, lui dit: " Maâs> 
;^mon cher, qui vous a rendu si sâyant? >où 
f^^yeZ'Orous piîis 4e tek principes ?'* Gassendi^ 
qj^.: parlait -rarement, après s'être défendtt 
de., son mieux, se^ tbouvant dans ses derniers 
retr^nchemens^ répondit qu'aprèf^ tout c^étak 
<ie lui, Napoléqn, ^ qu'il avatît pris cette 4^u^ 
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nion. ^^CommeBt! s^écria rEmpemir avec 
'^dbaleur^.que ditoi*vom là, estnoe bîeft posst** 
<*ble? Comment] de: moi, qui «î toiôoiu» 
^^ pe»ié que 8*11 existait une mostrclue de fn*- 
<< nit, il suffirait des idéalités des .écooomisfcte 
<^ pour la réduire en poudre r. £t après quel* 
ques .autres développemenst partie iraniques, 
partie sérieux, il conclut : *' Allons^ mon cbes^ 
^' vous vous serez endormi dans vos bureaux, et 
" y«is y aurez rêvé tout cela." Gassendi, qui 
s0 fâchait aisément, lui riposta. '' Oh ! pcmr 
<* nous endormir dans nos .bureaux, Sire, c'eit 

une autre affaire, j'en défierais bien avec voua; 

vous nous j toiinnentez trop pour cela." fit 
tout le conseil de rire, et TËmpeieur plus 
fort que les autres. 

;Une autre fois, on s'occupait d'orgatiiiër 
lies provinces lUyriennes, acquises depuis peu* 
La partie de ces provinces limitrophes dot 
^urc^ avait des régimehs Croates, dont For* 
ganisation était toute particulière ; c'étaient 
de vraies colonies militaires ; elles avaient 
été : imaginées, il y avait plus d'un aiàolè, 
par le grand Prince Eugène, pour servir àt 
bbrrière contre ;lés inc;ursions et les rhrigi^ 
4f^e9 des TurcSt et avaient toujoins depub 
fort bien, rempli leur desttnatioQ*. LaiComm» 
aion charirée de ce travail, proDonit la diisofai* 
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tiéli dfecès régiftiéns Cfoateis, ëf *lfej remplaçait 
pâfr'uttè gaftië napfîoiiaîle à Tirisfàr^^de là nôftre. 
**®rtHftî fou; 'Védrfâ TEmpereuf *à cette lec- 
^* tttfè; 'dfes Croates sont-ils des Prànçaîé, et a-t- 
«•'ôn bietftôtinprîs rexcelténcè dé'l^n^itiitîon, 
" ^ôn trfiflt^, son Impôrtâtice ? — Sirè, répion- 
^ dît èeftiî quî se ti*ouvâit dans l'obligation de 
^Aéfetïdfe lé rapport, les Turcs ii'tSséraient 
*** pas aujourd'hui recommencer leurs excès. — 
*Et- pourquoi cela? — Siré, pai^ce que Votre 
••Majesté est devenu leur voisin.— Eh 1)îéh? 
•*— Stré, îlfef auraient trop de res^ièct pour 
♦^Vdtrë puîsàâncé, — Ah! ouï, Sire, Sire; reprit 
'^^vertéfnent TEmpereur, des éompllrtieris à 
^ jSré^etit î Eh bien, Monsieur, aîle^f les porter 
" aux Turcs, qui vou* répondront par des côiips 
^tfé^ftisil, et vous viendrez m'en doniiér des 
*^ MbUvéllé^.'" Et if prononça, dès cet instant, que 
lèV'ré^iméns Cfoàtes seraient conservés. 
^*^Uil jblir on ilous proposa un projet de décret 
' tàûCharit fes anibassadetlrs. ' Ce projet était fort 
rèttiafqù^lë'; je ne pense pas qu^on en kit eu 
éiSWàïsi'àtide dàhs le monde, ta froideur "du 
'fcon!^"à Son sujet lé fît disparaître àirtsi qile 
lWÎ&ttl*6u^*d'aïitreS qui ont éprouvé le même sort, 
'ëH' ^î, ^Wf' le dire' eii "pàssarit, donné tiiié 
'^Vfty^ cfë'^luâ'd^bne certaine îndëperidahce dans 
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le conseU, et montre d^nsljlÇprjpp/'ç^^j^jf^e 
modération qu'on ne Ipi en^QrQ^ai^,^.^ .^i^ 'y.yvV. '- 
L'Empereur, qui semblait i?e^^l^,p5pg^^f;.pe 
décret, et y tenir beaucoup, dit^ çp s^ à/^çf^e, 
des choses très-curieuses. Il préljen^i^i q^çt^les 
ambassadeurs n^eussent ni prérpgativjes. ,qi privi- 
lèges qui pussent les mettre à l'abri deis |ois du 
pays ; toutauplusaccordait-ilqu'ilsfuss^entsoumîs 
seulement à une juridiction plus relevée, " Je 
*^ ne m'opposerais pas, par exemple, disait-il, à 
ce qu'ils ne devinssent justiciables qu'après 
une décision préalable d'une . réunion des mi- 
" nistres et des haut;;5 dignitaires, de l'empire ; à 
ce qu'ils ne fussent jugés que par un tribunal 
spécial, composé des premiers magistrats, et des 
premiers fonctionnaires de l'État. M'objecte- 
riez-vous que les souverains, se troi*vapt com- 
promis d^ns la personne de leqrs repijésentans, 
" ne m'enverraient plus d'ainbassa^euirs ? • Où, 
^^ serait le malheur ? je retirerais les ipiens, pt 
"l'État gagnerait d'immenses sa^aire^ fprt qpér^ 
reux, et souvent, au moins, très-iputil^s. PoJUjTrv 
quoi voudrait-on soustraire les amb^;s^^dpi|rs> 
à toute juridiction ? Ils ne 4oiv^nt,j^tijç^,^T> 
" voyés que pqur être ^réables^ pçji^i; ^^p^^ef Ir 
" un échs^nge de bijenveillançe et ^,^î^é^fp^^ 
" les^owveraii|8, respectifs. S'ils^ .sQr;Jj^^^^^^^ 
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^^îiriîîtefe, je ' voùdilais^ qii'ilisi rentrassent dans la 
^^ classe de tous^ dans le droit commun. Je ne 
^'iiaurufe' admettre tacitement qu'ils pussent être 
^^anprèé tîè hioi à titre d'espions à gages ; ou 
*^t)îètt'aioïs je suis un sot, et je mérite tout le 

mal i[u*il peut m'en arriver. Seulement il 

s'agît de s'entendre et de le proclamer d'avance, 
** afin de ne pas tomber dans l'inconvénient de 
*^ violer ce qu'on est convenu d'appeler jusqu'ici 
^ le droit des gens et les habitudes reçues. 

*'*'Au plus fort d'une crise célèbre, disait-il, on 
^' vînt m'avertir qu'un grand personnage s'était 
"réfugié chez M. de Cobentzel, et s'y croyait à 
" l'abri sous les immunités de cet ambassadeur 
" d'Autriche. Je mandai celui-ci pour cbnnaî- 
" tre le fait, et lui déclarer qu'il serait malheu- 
^' reux qu'il en fût ainsi ; car un puéril usage ne 
^ serait rien à mes yeux contre le salut d'une 
^^ nation ; que je n'hésiterais pas à faire saisir le 
" ëoupable et son receleur privilégié, à les livrer 
^^ tous deux à un tribunal, et à les faire exécu- 
"ter: et je l'aurais fait. Messieurs, ajouta-t-il 
^^fiërehiènt, en élevant la voix. On le savait 
"Bien, aussi l'on ne s'y frottait pas." ' 

L^Ëolpéreur, long-temps avant son expédi- 
tibii'de^ïtusSië, un ou deux ans peut-être, avait 
votÛti "étâlblir un classement militaire de la na- 
tion- Il fut lu au Conseil d'État jusqu'à quinze 

s2 
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OU vingt rédactions de l'organisation des 3 bans 
de la garde nationale en France. Le premier^ 
celui des jeunes gens^ était tenu d'aller jusqu'à 
la frontière ; le second^ celui de Tâge mitoyen 
et des hommes mariés^ ne sortait pas du dépar- 
tement ; enfin le dernier, celui des hommes 
4gés, demeurait uniquement à la défense de la 
ville. L'Empereur, qui y tenait beacoup, y 
revint souvent, et dit de très-belles choses ex- 
trêmement patriotiques ; mais il y eut constam- 
ment dans tout le conseil, une défaveur mar- 
quée, une opposition sourde et inerte. Les 
affaires marchaient, et TËmperexu*, attiré par 
d'autres objets, vit échapper ce plan que sa pré^- 
voyance calculait sans doute pour notre salut, et 
qui l'eût été en efiet ! Par ce plan plus de deux 
millions d'individus, se seraient trouvés classés, 
armés, lors des désastres : qui alors eût osé nous 
aborder ? Dans une de ces séances, l'Empereur 
eut un mouvement fort chaud, fort remarquable. 
Un membre (M. Malouet) employait beaucoup 
de circonlocutions peu favorables à cette organi- 
sation. L'Empereur lui adressa sa phrase ha- 
bituelle. " Parlez hardiment, Monsieur, ne rou- 
" tilez pas votre pensée, dites-la toute entière ; 
"nous sommes ici entre nous." L'orateur alors 
déclara que cette mesure alarmait tout le monde, 
que chacun frémissait de se voir classé, dans la^ 
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persuasion que, sous le prétexte de la défense 
intérieure, on ne s'occupait que du -moyen de 
les transporter au dehors. ^^ £h bien! à la 
** bonne heure^ dit l'Empereur, je vous cora- 
^' prends à présent. Mais, Messieurs, dit-il, en 
" s'adressant à tout le conseil, vous êteai touâ 
pères de famille, jouissantd'ùne grande fortune, 
exerçant des emplois importans ; vous devez 
♦• avoir une immense clientelle ; vous devez être 
^' bien gauches ou bien peu soigneux, si, avec tousf 
•• ces avantages, vous n'exercez pas une grande 
^* influence d'opinion. Or, comment se fait-îl 
que vous, qui me connaissez si bien, me lais-' 
siez si peu connu ? £t dépuis quand m'avez-» 
vous vu employer la ruse et la fraude dans 
mon système de gouvernement ? Je né suis 
point timide, et n'ai point l'usage des voies 
obliques. Si j'ai un défaut, c'est de m'expli* 
** quer trop vertement, trop laconiquement 
^' peut-être ; je me contente de prononcer ; j'or- 
*' donne, parce que je m'en repose ensuite, 
'^pour les formes et les détails, sur les inter- 
*^ médiaires qui exécutent, et Dieu sait si, ' sur 
.ce point, j'ai beaucoup à me louer. Si donc 
j'avais* besoin de monde, je le demanderais 
^'hardiment au Sénat qui me l'accorderait; et 
•^•si je ne l'obtenais de lui, je m'adresserais au 
^* peuple même, que vous verriez marcher ^tec 
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^^ moi. . Je vous itenne peut-être ;. /oar ^ous^ ^ip^ 
^^ blez >parfois ne pas vous douter i du, vérit^^ 
^^ ble état des dioses. . Sachez que ^a popula^ 
rite est immense^ incalculable! ; i^iXr qfifÀ 
qu*on en veuille dire, partout Iqi peuple 
'^m^aime et m'estime, son gros bon .sieiis, l'em^ 
porte sur toute la malveillance des salons et 
la métaphysique des niais. U me suivrait ^en 
opposition de vous tous» Cela vous étoaoe en^ 
core, et pourtant il en serait aiusi ; c'est qii'ii 
** ne connaît que moi : c'est par mcâ qu'il ^mt 
^^ sans crainte de tout ce qu'il a a<;^$ ; c'est 
"par moi qu'il voit ses frères,. 9es fila iiidis<> 
"tinctement avancés^ décorés, eniiofais ^ . c'^est 
"par moi qu'il voit ses bras facilement et 
toujours employés, ses sueurs accompagnées 
de quelques jouissances. U vue t trouve tou- 
jours sans injustice, sans préférence. Or, il 
voit, il touche, il comprend tout cela et xieii 
" de plus, rien surtout de la métaphysique ; 
non que je repousse les vrais, les ^ands 
princq>es, le Ciel m'en préserve ; OA mie jies 
vcât pratiquer autant que nos , ciriX)n9t9^A9Ss 

"extrfK>rdiDaîres me le pernie^tiAPtuiim^koài^ 
"veux dire que le peuple,. ne )l#cirQfK%pfEîi«94 
"pasiencore, au lieu qu'il mie iJpfnpf^iid t?p(^- 
" à-^fiût, et s'en fie ,à .moi^ ; Croyez,; ploigc ^^'il 
" fer& toijyours. ce que nous^r^i^leirim&ppeAr fffn 



ce 



ex 



1816.] DE LVmPEREUR NAPOLEON. S6S 

"^bftettn 'Ne' vous en laissez pas surtout imposer 
"t^ât' d'o^iposîtion que vous raentiolinez: elle 
"^^jâlsite^^ue dans les salons de Paris, nuUe- 
^^tt^nt éans^^ h) q^vSMtion. En ceci je n'ai nulle vue 
•♦'altéïiem'e au dehors, je le déclare; je ne 
•^lâ'bceupe en cet instant que de la sûreté, du 
^>rep09, de la atabUité de la France au-dedans. 
^^ Poursuivez donc les bans de la garde na- 
^^'tionale; que chaque citoyen connaisse son 
^^ poste au besoin ; que M. Cambacérès, que 
*^vailà, soit dans le cas de prendre son fusil, si 
^^le danger le requiert, et alors vous aurez 
^ vraiment une nation maçonnée à chaux et à 
*^^ sable, capable de défier les siècles et les 
^* hommes» Je relèverai, du reste, cette garde 
** nationale à l'égal de la ligne ; les vieux 
"officiers retirés en seront les chefs et les 
** pères ; j^en ferai solliciter les grades à l'égal 
^^ des faveur^ de la Cour, etc. etc." 
• ' On doit retrouver tout cela dans les igisgistres 
de M. Locré, partie au sujet des bans de la 
garde nationale, partie encore, autaiït ^que je 
'puis me le rappciler, au sujet d'une dès caonserip- 
^ons annuëllëâ.' Je me' souviens encoi^e quf il fut 
' jïtoticulièreiii etjt question, un jour, «de^l'Univer- 
Mté. Ï^^Etupétevtt' se fïicbait sht 1^ peuidô'^pro- 
' ^ès et ' 'la'^ tiian^aise ' direction de sa . tnilrohe. 
<ïM. de S^ur fet diargé de présenter un rap- 
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port à ce sujets et le fit avec sa franchise* et sa 
loyauté accoutumées. Il abordait francliement 
la quçption, trouvait que la création de TEmpe- 
reur était mal comprise, mal exécutée ; que la 
science ne devait y être que secondaire; que 
les principes et la doctrine nationale devaient y 
passer avant tout, et que c'était pourtant ce 
doi)t on semblait s'y occuper le moins. 

L'Empereur ne se trouvait pas à la séai>ce. 
Une telle sortie déplut saps doute aux amis du 
principal intéressé. Nous avions le tort de sa- 
crifier beaucoup à l'esprit dç coterie. Ce rap- 
port ne reparut jamais; on le retira de nos 
cartons, et l'on y mit même assez d'impor- 
tance pour le redemander à ceux de nous qui 
l'avaient emporté chez eux. 

Toutefois, à quelque temps de là, les grands 
dignitaires de l'Université furent mandés à la 
barre du conseil. L'Empereur se fâcha, parla 
de la mauvaise organisation, du mauvais esprit 
qui semblait présider à cette institution impor- 
tante, dit qu'on gâtait toutes ses idées, qu'on 
n'exécutait jamais bien ses intentions, etc. etc. 
M. de Fontanes courba devant Tcwage, et a'en 
continua pas moins son train accoutumé; et 
l'Empereur dit qu'à son retour de l'île d'î3be, 
on Ta assuré que ce grand-maître de l'Univer- 
site s'était vanté, auprès du gouvernement qui 
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succédait, d'avoir gêné, dénaturé, autant qu'il 
avait été en son pouvoir, l'impulsion que Na- 
poléon avait prétendu imprimer aux généra- 
tions qui s'élevaient. 

MARDI 18. 

Souveninde Waterloo, 

L'Empereur m'avait fait i^ppeler dans son ca- 
binet, avant le dîner : il était occupé à lire les 
journaux qui venaient d'arriver. M. de Mon- 
thelon a fait demander la permission de se pré^ 
senter. Il lui a appris que M™ de Montholon 
venait d!|ftcc0ucher d'une fille, et a sollicité S» 
Majesté de vouloir bien lui accorder la faveur 
d'en être le parrain. 

Aprè^ dîner, en résumant les papiers déjà lus» 
l'Empereur observait que l'agitation et l'incef* 
titude continuaient à régner en France; il 
faisait remarquer que les derniers papiers An* 
glais s'exprimaient avec la dernière indécence 
sur la famille royale^ — Plus tard, un autre 
article l'a porté à dire : ** Les circonstances ac« 
*' tuelles, les. besoins du moment,''et une sym- 
** patliie d'ancienne date, concourent extrême-» 
"ment à favoriser le retour des moines en* 
" France : cela doit y être caractéristique 
** comme chez le Pape." Et s'arrêtant sur 
celui-ci, il concluait : " Encore pour celui-ci, 
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^^ da fflcrins^ est-ce son àfiaire' spédaiey et qui 
peut lui redonner une force réelle;^ ^ GpùitMt- 
on bien que^ prisonnier à Fontainebleali^ et 
lorsqu'il s'agissait de savoir â^^e&isteralit^lin- 
"mémey il discutait sérieusement 'avec moi 
'^ l'existence des moines^ et prétendait m^mè- 
" ner à les rétablir ! — Cest bien là ée- lu 'Mtt 
" de Rome ! etc. etc." ' i ■ 

C'était aujourd'hui l'anniversaire de la bafeaîMe 
de Waterloo. Le souvenir en a été > réveJUé 
par quelqu'un. Il a produit une impression visi- 
ble sur l'Empereur. " Journée incompréhensi- 
^^ble! a-t-îl prononcé avec douleur. — Concours 
" de fatalités inouies ! — Grouchy! Ney !— ITer- 
" Ion ! — y a-t-il eu trahison ! n'y a-t-il eu que 
"au malheur! Ah! pauvre France î'^-^Et il 
s'est couvert les yeux de la main. " Et^our- 
"tftttt, disait-il, tout ce qui tenait à î'hablîïêté 
** avait été accompli ! tout ft'a mùrttj^ê '^^bë 
'' quandtout avait réussi!" ''' ^^'i' "''^ 

Dans un autre moment, il disait mtiéVAêvtié 
Bujet'i "Slhgulière campagne, air,' dàri^'ttîV»fi^5 
*"d'iltié Semaine, j'ai vu trdte Fo^s s'éfcBàf^ 
*» dé tttes hiains le triomphe aiàsttrë die'la'iVanèè 
«'lét la-fljcjrtion de «es destinées ' •'»''^' '""" ^"■ 
''^'SStii fi désertion d'tirt''trà?l!rt,'7kHà^«i^ 
«^yai^''les>ettnôttikf'éft dtivHaM W éàhïj^&^^P f-^i- 
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^Ji& leif éciriMsaîsiàiLigiu, si ma gtmohe eût 

^^ Je* ) il^' ( éorasaîs enooive à . Waterloo» si ; ma 

dtojite^ 4[)e i m'élût pas .manqué. 

.SSu . .4 /Singulière déiaite, où, malgré la t)}us 

hor/ible catastrophe, la gloire du vaincu .n*a 
•^ {point sçfuflBetrt, ni celle du vainqueur aug- 
^* mente ; la mémoire de Fun survécut à sa des- 
^fitruotsoa; la -mémoire de l'autre s'ensevelira 
^^ Jjeutrêtre xlans son triomphe !" 

MERCREDI 19. 

Dipf^r^^^duJ^orthumberland. — Introduction et forme des 
campagnes d!ftaUe, — Campagne de Russie par un aide- 

de-camp du vice- Roi. 

■• .- • •• •. • ■ 

: 44ijûurd*bui Ip Northumberland est parti pour 

rjEw»pf. 

., il^qup nvlonsfait la traversée sur ce vaisseau ; 
nQ}Hs :^vi,Qps souvent conversé avec tous lei^. offî* 
ciers qui nous avaient extrêmementbiefi traités.; 
l'^qi^ag^fRoUiS ^vait montré beaucoup de^bifen- 
yçj,lj^çpj eijfin, F Amiral Cockbura m^ine, 
çç^if^ î^quei . pojcw avions bien p|^s .d'U^îneur 
jj^f^; ,d|e .fépygi^^nce, et dont les, torta^u fond 
ne nous avaient ps^s.bil^^^é le cq^^r ;,5oit ci^ cbo- 
«^fifi^RÎ^s, PVfftPjutç. a^tw. doutée pie 0A9;retids 
pas cofffç^çjj, ,ftu, \>ien, , pçwtrAt ra eî^cjorp, çe^te^ ài^ 
position si forte, si naturelle à s'attacher à ses 
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semblables, et à se créer des liens sociaux^ 
toujours est-il certain que nous ne nous trou*- 
vâmes pas indifférens à ce départ} il nous 
semblait que nous perdions quelque chose* 

L'Empereur avait eu une très-mauvaise nuit: 
il a mis les pieds dans Teau, pour soulager un 
grand mal de tête» 

n est sorti vers une heure pour promener 
dans le jardin, tenant le premier volume d*un 
ouvrage Anglais sur sa vie. Il le parcourait en 
marchant. L'auteur se donnait pour moins mal 
intentionné que Goldsmith. Il renfermait moins 
de saletés, il est vrai ; mais c'étaient encore les 
mêmes inventions ou la même ignorance, les 
mêmes contes, les mêmes faussetés. Il lisait Tar- 
ticle de son enfance, ou de ses premières années 
de collège. Tout y était imaginaire et con- 
trouvé ; ce qui lui fit me dire que j'avais eu bien 
raison d'insister pour que tous ces objets se trou^ 
vassetit en tête de la campagne d'Italie, que ce 
qu'il litoit en ce moment Vy décidait plus que 
jamais. 

Pour comprendre ceci, je ddis dire ce que 
j'ai toujours négligé, que la campagne d'Itadie 
dictée, les chapitres réglés et finis^ l'Empereur 
s^était montré très^incertain sur la manière d'eii«- 
trer en matière. H avait varié beaucoupi; et 
souvent tournant autour de trois ou quatre id^ 
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qu'à abandonnait et reprenait tour-à-tour. Quel* 
qu^fois il voulait commencer par quelques en-* 
treprises insignifiantes dotit il avait fait partie 
avant le siège de Toulon, ; une expédition man- 
quée sur la Sardaigne^ etc. Quelquefois encore 
il voulait mettre en tête les premiers comment 
eemens de notre révolution, Tétat de l'Europe et 
les mouvemens de nos autres armées. Je combat- 
tais toujours ces idées ; cela devait le mener trop 
loin, disais-je. II avait commencé par me jdicter 
le siège de Toulon , et c'était là, soutenais-je 
constamment, le véritable point de d^art^ Tor- 
dre naturel ; car ce n'était pas, obser vais*je, 
mue Histoire qu'il voulait entreprendre, mais 
bien ses Mémoires particuliers. Or, dans ce bel 
épisode des siècles, il devait, disais-je, appa- 
raître tout-à-coup sur la scène et sur le premier 
plan qu'il était destiné à ne jamais plus quitter. 
C'était à moi, éditeur, à consacrer dans une 
introduction de ma façon, tous les détails des 
premières années et des temps antérieure à ce- 
lui où lui, Napoléon, prenait la parole, lï 
goûta enfin cette idée, l'exposa, la débattit un 
j^a^r à' table^et prononça qu'il s'y arrêtait. Voilà 
l'historique de* là forme des campagnes d'Italie; 
et ce à quoi TEmperenr faisait allusion plus 
haut. . .f . 
• A trois heures, le Gouverneur et le nouvel 
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Ami7aU'8îr Pulteney Mûleohn, oiiti été^lntrdaîMts 
cbe2?'l^Ëhipereur, qui, bien qu'il fût àbûWiAï; a 
été néaipmoiiis tr ês-gracîeax et fott^tàïkBtii!. -^ «^ 

Avant et après dîner, i^Erûpereu^ à' pàfiibùlru 
l'ouvragé d'un ancien aide-de-^atopdtf vî6ë4-éoi, 
sur la campagne de Russie. On le Itiî àtaît 4ît 
aâ^eux. L'Empereur s'est telleitaènt habitué 
aux libelles et aux pamphlets, que les d'eèlà- 
mations ne lui font plus rien. Il ne voit plus 
dans ces ouvrages que les faits;* et^ sous " ce 
point, il ne trouvait pas celui-ci si iHalivais 
qu'on le lui avait dit. '* Un historien y' pten- 
'^ drait de bonnes choses, disait-il, dfeà feîtsf ; 'et 
" négligerait les déclamations, qui ne sonf fkites 
" que pour les sots. Or, ici, l'auteur prouve 
" que les Russes eux-mêmes ont brûfé Moscow, 
*' Smolensk, etc. etc., que nous avons *&é 
"victorieux dans toutes les àffkîtcs, etc. etc. 
** Les' faits» dans cet ouvragé, observait Moirs 
** l'Empereur, ont été évidemment rédigétf ^6ùr 
'* être publiés sous mon régne au teitlps^dë^Wa 
" puissance. Les déclamations ont' été. iitiJèÉ*- 
" calées depuis ma chute. L'auteur n'a pas pu 
" gâter le fond de son ouvrage ; mais il l'a orné 
" de turpitudes à la façon du jour. 

*^ Quant aux désastres de la retraite, je ne lui 
" ai laissé rien à dire non. plus qu'aux autres 
" libellistes, mon 29** bulletin a été leur déses- 






flç^r- trfls ont étjé^ 4apa le^iv çagei jwqtt^à, me 

repf;9phf;î: d'avoir .^3^agéré. Ils étai^^t farieux ; 
** je 1^. flr^yaii?, ainsi 4' un beau . sujiet j je lètir 
'^^fti^ içpl)?v^,l,^qr proie/' 

j,4^prMÎa Ritatioa de cet auteur et de plusieurs 
aijijtrq^ J^rançaisy tous dénaturant nos victoires^ et 
d^çlap^^nt contre ndus-mémes» il n'a pu s'eropé- 
cl^er d'observer, qu'il: était sans exemple dans 
rjii8toii;e. d^vpjr une nation s'acharner ainsi à 
ry^nç^ sa prppre gloire, de voir s'élever de sod 
pr9jpf|^j^in 1^ lYiains occupées à flétrir et à dé- 
truirç^sçs trppli^e/s. /^ }/L^ du milieu d'elle s'élè- 
^* Y^foptrîadpbitablemeut aussi, disait-il, desveti- 
<' ge^Sn Lef t^mps à venir noteront d'infamie le 
*f,d^lk^d'aigouîid'bui."; Et ila'écriait: MSepeut-i 
<< ^bij^avque^e soient des Français dfli parlent, 
'^ qui éçriveqt ainsi ? N'ont-ils donc ni cœur ni 
^ < entraf U^s pour la ps^trie ? Non » ils n e poi» t point 
'^,^4!^çf^9^ ils, pa]:Ient notre langue pewft-^e; 
^^. i]^,sQQt;|iés surl^ même sol que^nous; opaai^ils 

p:()yojc^t,iû.fH)tre çcexxr ni nos sentimeoa* Ilsf ne 

fijjit; pqintrî^rançais !" 
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Paroîeé prophétiques^ etc, — Lord Uolk^ndf ^. Princesse 
Charlotte de Galles, — (^nversatiçn partimlih'j^^et p^- 
sonnette inappréciable pour moi. , . , . 

L'Empereur promenait au jar4m;i njc^u^ é^osis 
toua autour de lui. La couversatk)^ e$t ^omk^e 
sur Ja possibilité de se retrouver une JK»r; .w 
Europe, de revoir la France. " Mas ch$ç9 Wîis, 
"nous a-t-il dit avec un véritable. senttmj^nt, 
'^ avec una expressionf impossible À. rendra, wvs 
**; autres vous la rêviez!" — ^Jîo? pwrjwma 
^'vous! ^ows sofxmiesrnous écr^ iatisr ^eU^ 
conduit à analyser de nouv^eim^ tles aliildceâ 
probables de sortir de Ste-Hélène» et^ tmptes: ve- 
naient setf^rdne dans Piïbl^ti&ni^et ia^nécessité 
de djfiweiur.que ee ne pouvait jébré; <|ii<^amee Tîn-* 
tefanèdinire • des^ Anglai^^ £t K^knpôr^it^ ^e 
v(^adt pas- trop conuneiit cela ipeMïmtwmimjt. 
*' JUiqqi^reaston est faite, disait*il^ «lie 8Bto<taip 
^ pMfqnde^ ils tne <xm\àv<mt totyioursî . iMbiPitt 
" le leur a dit : il n'y a pôiat d» saiu* pouf vsou^ 
avec un homme qui a toute unô îitTEisionidaiifi 
sa seule têtet^^^Mais^ observait quelqytunpsâîl 
" veuait à se trouver pourtant de nouBeaujuinh 
" térêtas s'il arrivait .un ministère vratmènt li^ 
^' bé^al et constitutionnel n'aiuraât^il douc^miiaâti 
*' avantage à fixer {)ar v<&u^v.Sire, les peincspes 
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'* libéraux en France, et à les propager parJà' 
^ sur tout le continent?- A la bonne heure, disait 
** TEmperèur, je conçois ceci. — Ce ministère, 
continuait-on, n'aurait-il donc aucune ga- 
rantie dans ces principes libéraux mêmes, et 
*^ dans vos propres intérêts? — J'en conviens 
" encore, disait PEmpereiH:. Lord HoUand, mi* 
^ nistre, m*écrivant à Paris : si vous faites cela, 
** je serai renversé; ou la Princesse Charlotte de 
^^- Galles qui m'eût tiré d'ici, me faisant dire à 
*^ Paris: si vous agissez ainsi, je deviendrai 
^* l'horreur, j'aurai été le fléau de ma nation, se* 
'' raient des paroles qui m'arrêteraient court, et 
^* m'enchaîneraient plus que des armées, etc. etc. 
^ £t puis au fait, qu'aurait^n a Craindre ? 
^' Que je fasse la guerre ? je suis trop viesux. Que 
'^ je courusse encore après la ^oire! je m'en^^is 
*' gorgpé, j'en avais fait litière, et pour le dire èu 
*< passait, c'était une chose que j'avais rendue 
'^ désormais tout à la fois bien commune et bien 
^ difficile. Quejerecommençasse des conquêtes? 
'^ je n'en fis pas par manie, elles étaient le résul. 
^* tat d'un grand plan, je dii^is bien plus, de la 
^ nécessité: elles furent raisonnables 4l9n8 leur 
<^ temps; aujourd'hui elles seraient impossibles ; 
*' elles étaient exécutables alors, il serait insensé 
^ d'en avoir l'intention à.préâentf ^ puis les bou- 
^ lemnemens et les malheurs de la pauvre JF^rancé 
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V ont désormais enfanté, assez .de difficulté jf il 
*^ y awaît.âssee de gloire kl^.àéhlaj^fy^yput 
<.^n*ay^ pas i eo rechercher 4'aiit^.V . 
. Deux de ces messieurs avaieat été- à la yîMe 
voir les nouveaux arrivans, ^t Sfmec le^-iuiu- 
veUës. Leur retour et leur récit oqt £iit au/car- 
dia, quelques instans» Toceupatiofi .de. rfim- 
pereur. Il est reulré sur les six beunea 4aQ9^3on 
cahinetoù. il m'a fait le suivre.; J^entôt après 
lé hasard a amené une. ttèsJongue cQpyeipaAioiT 
d*un intérêt, et d'un prix inexprimable^^ pour 
moi. Bien, que le sujet m'en soit. pui^eoa^nt ^et 
exclusivement personnel^. j.e n'ai gvd^ ^ letpas- 
ser sous silence : les traits eamctérifitiqi|Ç3( de 
l!£iftpeveur^qm6y r^icafiti^eafe à^çhaq^rinaitant 
serjuenrt loon exi:;use» si jeB avjaifi lies^in» , ^ . . ^ 
. .1^8 nouveaux' vpBussurle'NewcMiiitle avaient 
eacore parié beaucoup de mon At^las.h^storique, 
oe,quL poflta YEmiperew:' à m'obsurveç.die/Qou- 
vi^u tj^'H était inoui le bien qtEi6im'i^wti)u|t. oet 
ouvarage, et qu'il était inoui aussi qu'A^^^'^nvOût 
pias^eu une exacte connaissance. . .. /;n » * 
. ^^ 'Comment ne s'est il, donc ixogfvé, ' o^ di- 
^'sait^ly aucun de vo& amis qui v^'^eu \zit'fàffpiké 
^ çme idée juate i Je ne L'aii v^ q^'à rj^iqsdv du 
'' Northiuiiberlapd^'et il est^ ci^qn de. é^i^ ' la 
*i terxe^ . Gomon^sit n'avez*<vous.rj](9» de^p^ndé 
^' à mbn: entretenir vouMnémie P-je ivoui»^ Busse 



» 



IBW.^ ^^ L*£MP£REUR NAPOf^fiON. tljë 

^^ajpprébié, je vous eusse fait une tout autre 
»* Ibrtune^ -J^ett avais une idée tèllèméht con^ 
^* fuse et- tfeWeBtfent subalterne, que peut-être 
^' yùùs ét^tt-elte défevorableé Voilà les souve- 
" fciutts' et leur malheut ; car personne n'avait 
<<plUs-de 4)onne volonté sans doute qlie moi. 
**Ceux qui étaient déjà fixés autour de'ma.per- 
♦• Mhnë eussent pu tout auprès de moi pour Une 
^ chose comme là vôtre, parce que c'étaient des 
** faits que je pouvais juger moi^miême, et (Jue 
^^ je ne demandais pas mieux. A présent que je 
•* cbnfnais vos tartes, que j'ai une idée juste du 
classl^méntînappréciable qu'elles présentenc, de 
rimpression ineffaçaUe qu'elles doivent iticuU 
^^ quer aux 'enfans, quant aux temps, aux distaii*^ 
^^ ces, aux embranchemens } j'aurais voultis dttier 
line espèce d! Ecole normale pour cet objet, 
où en ' assurer du moins renseignement uni* 
*^ forme. ' Votee ouvrage, ou certaines parties 
*^ eussent inondé les lycées, je lui aurais donné 
** une bien autre célébrité. Je vous te répète, 
^^ pourquoi ne me l'avez'^voûs pas fait <:onimî- 
**tlte? C'est un secret fâcheux à confesser, 
^^ mais, il 4kut le dire, mon cher, un peu d'în* 
^^trij^ est indispensable auprès des 90uve- 
râJtls; la'thodestîe est presque toujours' pér* 
'due:' S&4)étit-il qUe-Clarke, Deerès, Montai 
1ive<,;M. de Montesquieu, ne m'en aient pas 
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** parlé d'après voe suggestions» même Barbier; 
" mott bibliothécaire ; car c'est encore «ftie>«tttre 
** vérité à confesser, qu'on réussit quelqUëibié 
" mieux par la porte du valet de chambre qu*au- 

" trement. Comment M«*« de S , votre amie, 

" ne m'en parlait-elle pas ? Nous avons été si 
^* souvent, dans le principe, en voiture ensem- 
" ble ; elle eût pu faire alors de vous ce qu'elle 
" eût voulu, en vous peignant à moi ce que voua 
*' êtes. — Oui, Sire, répondais-je . • . • . mais 
** alors je ... . — Je vous entends, alors voii^ne 
•* le cherchiez pas peut-être ? — Sirie, toon betirte 
" n'était pas encore venue." Alors, a suivi une 
expHcËtlbn très-prolongée sur la manière -dont 
j'étais arrivé auprès de l'Empereur, les missions 
qu'il m'avait données, l'opinion qtf il avait prise ; 
les traits dont, suivant sa coutume, il m'avait 
frappé à demeure dans son esprit. Je demeu- 
rais debout, près de la table de travail, dôtis la 
«econde pièce ; l'Empereur allait et venait de 
tcmte la longueur des deux chambres ; le sujet 
était des plus précieux potu* moi, et pour bièii 
comprendre mes sensations présentes, il faudrait 
se reporter à la toute-puisssmce de Napolébn, à 
ce temps où, bien que près de lui, perâèhhe 
n'eût osé espérer connaître le fond de «a pëttsée 
sur soi, ni supposer qu'on eût jamais là possibilité 
de s'en entretenir contradictoireraent et 'eénfi- 
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dentiallement avec lui : le bonheur d'une telle 
cîrcQQ^ta^ce m'eût paru alors un rêve ; aigour- 
xUhui; ce me semblait une véritable conversation 
jaux Champs-Elysées, ^^ Je n'avais nulle idée 
^' juste de vous, disait-il, je n'avais aucune con- 
^^ u^iss^Dce exacte de ce qui vous concernait. 
*^ Vous n'avez eu auprès de moi aucim ami pour 
" vous faire apprécier ; vous l'avez négligé voua- 
^^même. Quelques-uns de ceux sur qui- vous 
aimez pu compter vous ont même desservi. 
Je ne connaissais pas votre ouvrage : cela eût 
fait beaucoup. J'ignorais que vous eussiez 
: été. ^.J'Ecole-Militaire de Paris comme moi; 
*^ c'eût été encore un titre à mon attention. 

" Vous avez été émigré, vous n'auriez jamais eu 
*^ mon entière confiance ; je savais que vous aviez 
" été très-attaché aux Bourbons, vous n'auriez 
"janj^ais été dans les grands secrets. — Mais Sire, 
*' Votre Majesté m'avait admis auprès de sa per- 
•* sonne^ elle m'avait fait entrer dans son Con- 
^*. ^eil d'État ; elle m'avait donné des missions ? 
-^-G'pst que je m'étais fait de vous l'idée d'un 
hppfîête homme, jene suis pas défiant non plus : 
^\9^(^S9yçiT pourquoi, je vous regardais comme 
*î jlffjN^^pur en fait d'argent. Si vous étiez venu 
'^g^f dir^ %m niot lors de votre affaire de 

lHc?çi»ces avec P , je vous eusse 

4enné raison à l'instant; mais, je le répète, 
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^'jene vous etlsse mis dàim'mcntï&^fhité'pO' 
" litique.-^Qilel danger, Sire, n*ài-je^ diMtt^pas 
*^ couru, quand, à Pârià et ten^Htfllaridêi jlés 
*^ Anglais situés vis-à-vis de noni^, ^^ttune* nbu* 
'* le somities aujourd'hui à Ste-Hëlèiie vïS4t-vîs 
•^* d'eux, je n*hësitais pas, vu mes aûcienli rap- 
** ports, et en dépit de vos règletnens, de faire 
*** passer leurs lettres quand je les avais lues,^ et 
" qu'elles ne me présentaient aùeûn incoirvé- 
** nient! De quel danger, d'aprèâ vos idées, 
•* n'eût pas été pour tnoî une dénonciation du 
** ministre de la polide à ce sujet ! et pourtant 
^^ je ne crbyaîs en cela que faire un usage fia- 
^< turéî et 'discrétionnaire des dignités aubtquel- 
^'^ teg nfï'a^vaît élevé Votte Majesté, de h feonfi- 
** ancd qu'elle m'avait accordée. J'étais sifbrt 
^^ dans tna conscience, si droit dans mes intën- 
*^ tions, ^ne je me croyais au-dessus d^i cei? lois, 
*^je ne les croyais pas faites pour raoi»'^**^.Eh 
•'bieiil jel^usse compris, je l'aurais thème cru, 
*^ disait TEmpereur, si vous vous étiez eisprimé 
" ainsi ï car personne au monde n'entendait 
*^ plus facilement raison que moi j et c'est pré- 
** cisément de la sorte que j'aurais vaiilu être 
*• servi \ et pourtant il est certain que* vous; eps^ 
^ sîèz éké perdu, parce que tout eût parlé >ci>n- 
** tre vous. Voilà' la fatalité des ûirootfi^nces 
•' et Tun des malheurs de ma situation; •• î>e 



fftpkUuiQUiWi^ j'&vttis priR un préjugé, il wejdé- 
4f< p>fwilit ;. '^*était r encqre )e . malheur ^e jn'a 
-'i^lplabQi» i^thda. mes circonstances,! pouvai^-je 
S^fdT^^mlat^xskB^t^ avais-je du temps pour, dés 
J^rQ^f^icê^i^m? Je ne pouvais agir qu'avec dés 
H.apmiaaîrçs 4A, de^ extraits } j'étais bien sûr 
f^l^ue; je- pouvais me tromper souvent ; mais 
^* coaitneot faire ? En est-il beaucoup qui aient 
.^f ishieux fait que moi T 
. Mr;-Sirer^coatÎ3auai»^je, j'éprouvais un chagrin 
^ «eoiet : Votre Majesté ne me disait jamais Tien 
M'àfseS'iCjercles ni à ses levers, elle me passait 
V toiijoiif S| et pourtant ne manquait jamais de 
iSpprlec dfe.nioî à ma femme quand J'ietais ab- 
^^,ae»ti J'en étais à douter quelquefois, que je 
^'fii88e>bien connu de vous, ou à craindre» 9ur- 
*i^ tout dans les derniers temps> que Votre Ma- 
^ jésté • D*eôt quelque chose contre q^oiP-^-En 
^kucuitei manière cela, disait-il; si je parlais de 
.^ivoufl absentât c'est que j'avais poxtf principe 
5f: de Tparler toujours aux femmes de leurs maris 
fffjm mission^ Si je vous passais présent^ c'est 
^ que jb ne élisais pas assez de cas de vous. Il 
>^énijétait ainsi d'une foule d'autres; v^us étiez 
f^Apom^ mm ffansla masse ; vous étiez placé dans 
'^fîimdii'esipdt'd'itiie façon tout<-à-iait banale. .Vous 
^taja|Kpri)chieZy et vous n'aviez pas su. en tirer 
M |>àrtt<^ VOUS' aviez eu des mlssions,/vous n'aviez 
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paA) SU le». faire valoir au tetoius >c'«eat.un 
grsad tort sur le terrainda lacûuncfae dene 
paa savoir .se mettre ea avant ; V0USiétte04iûur 
'^ moi sans couleur. Je me ra{>peUe mèsne a^^ré- 
^' sent que j*ai voulu parfois avoir .recours à 
vous. Celui du ministère duquel vous- d^ien- 
diez en quelque sorte, que vous dites votre 
ami, qui eût pu vous servir, vous a éloigné*; il 
<« m'a maintenu dans mes idées sur. votre compte: 
^' lui vous connaissait bien, peut-être vous a. 
.'^ t-il craint, on savait que j^allais vite en be- 
^^ so^e. — Sire, disais-je à tout cela, ma situa- 
./' tion était d'autant plus pénible, que dans le 
. *^ monde on ne cessait de m'entretenir^ Âei la 
** bienveiUance de Votre Majesté, et ,de .auepré- 
^' dire une grande fortune. On me ncMnmïdt, 
*^* à chaque instant, à toutes- sortes de plaoes : 
*' c'était la préfecture maritime de Brest^ eelle 
" de Toulon, d'Anvers ; le ministère de l'inté- 
*^ rieur, celui de la marine, une place importante 
*[ dans l'éducation du Roi de Rome^ etc. etc. 
-r-Eh bien, a repris l'Empereur, vo^us me le 
rappelé;?, il y avait quelque fonde^nt dans 
'^ une partie de ce que vous ve»ei5 de^dir^ià; 
<^ vous éti^z en ^ffet, dans ma. pensée, pour ^quel- 
'^ que;chosce auprès du Roi de Rome,, et Jô^xdus 
<^a.vai9 destiné, à votre retour de HoUaAde^ià la 
*^ préfecture mairitifne de Toulon, 4)ei .%ui.,poQr 
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^f mm, à cette i^oque, était tine espèce de mi*- 
^^lubtèi)^: il 'jr avait vingt-cinq vaisseaux de 
^^ lignât endrade, etje voulais les accroître encore. 
*^ £ti bien, ' c'est votre ami le ministre qui m'en a 
^' défeoumé : vous étiez de la vieille marine, di- 
^^ sikîtril ; vos préjugés et ceux de la nouvdle de- 
'^ liaient vous rendre incompatibles Tun à l'autre. 
** Cela me parut péremptoire, et je n'y pensai 
^^.plos; cependant, tel que je vous connais au- 
♦^jourd'bui, vous étiez l'homme qu'il m'eût 
'' fallu.'' 

V Je;Crois bien en effet avoir eu encore pour 
vonla li'^utres idées ; ^ais voug av^2 tout 
perdu vousH0ïéme^ je le répète; vous vousêtès 
^ ijefiasé,^ quand il eût fallu assaillir. Mon «iher, 
^< &uè«il le dire, avec la meilleure volonté 
^^ de' ma part, meS' nominations aux emplois 
tenaient beaucoup de la loterie. Une idée me 
venait, je destinais ; mais, si Tapplication 
'* a^étaiit «pas immédiate, cela me passait, j'avais 
tant à £»tre ! Siu'venait un tiers plus heureux, 
e*A il était nanti. Mais reprenez. — Sire, con- 
^^ tinuai»*je^ moi qui ne savais pas un mot de vos 
^^ bonnes^ intentions, j'étais dans une situation 
<<^i^iirltabjement ridicule au milieu des félicita- 
"^^ lions nombt^uses que je recevais ^ je tâchais 
if^ de m'^e» tirer le moins- gauchement posirâble ; 
^^^if|aisf ^lus je faisais d'effi)rts dans ce sens, plus 
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^* <Mi' 'V*ttribuait' à ma modestie. • Je tolavais»<lë. 
** tDËtndé qw^uûe kîhdse à* Votre Mîajé»*^^' inafitr'e 
** dès Requêtes; elle- trie ïhtcwêà -MktÀtôt. 
<« GJfetke, à tte sujet, mé repro^hait^^^e iw'étre 
^abaissé; il fallait detnander, ftié diBâlt«>iK à 
♦* être Conseiller d*État; vous FeiiSBÎez été tout 
•^'de même.— Non, répondait l'Empereur,* JiB-ne 
vous connaissais pas assez, j'eusse<'pri3^>ciela 
pour une ambition absurde.— Sire; disâis-je, 
jWaîs eu le tact de juger votre (^inÛMw^Eh 
*• bien avec cela, continuait PEm^eveur,' • c^est 
binaire sans 'doute ; mais Clarke a< pèrat^tre 
eu raison ; la demande de simple maître des re- 
« quêtes a pu vou4 rabaisser dans ma pensée ; 
^•é'est 'à-dire vous maintenir sui^la Hgne où je 
** vous y avais fixé ; j'étais bien aise de ^oir 'mes 
<^ (fhambdlans faire quelque chose^mais mattre 
^ des (^quêtes était bien peu. * Cependant c'est 
^ singulier, continnaît-il, comme ^la 'méflioiref re- 
^^tfetot, à présent que je m'yfiurête; vou»^ aviez 
^^ dès <îhoses isolées qui m'ont passé rapidement 
^ 'dans qu'on me les rappelât} si dles eodsent 
**^é téÈÉtiiHR 'et bien présentéeai, elfeè^icrnssént 
^^ tf Ûf' m^ ^ôhner de vous uiie toute) aufite idée, 
"«-^ûëfûteii^ faire la campagne de >M«ssiii|^e 
'♦'fcofïkAè volontaire. Jète'WftB;-et'€e>qtiiin\Bûl 
**^été* rîén danë» *out atftrc^ nie<frapparid»os fdii 
"émigré qui quittait soU' ménage^ et n'étéâtpUs 
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<< dam lortuAe.— Sô^r j?«n reçus )a i^us douce 
iéC(Oiï)^nîiPîAa retbiir, Vôfere Ma^sté' jtfeti 
^\9i4 — ¥ow6 voyeabien, ine dit^l; mais vous 
'»V^ laissé lioytir cela dans le âeuve d*o«blî: 
♦^ yp^ itt'aviw écrifc plusieurs fois ; tout cela» m é 
^«orevielit à présent peu à peu; vous m'aVez pré- 
^' seaté des combinaisons sur la Mer Adriati^é 
<';<juî m'ont séduit: il s'agissait de maîtrise^ 
'^ cet*e mer^ et d'y fonder une flotte à bas prix 
<Vi Tâidedes immenses forêts de la Croatie: 
** jren voyai le totit au ministre^ qui ne m'enai a 
^^y0mmi parlé. Voiis m'avee encore envoyé 
^d'autres choses ? — Sire, peut-être des idées 
mt^ le système de guerre maritime à adopter 
cdntre l'Angleterre, accompagnées d'une carte 
*^ géographique à l'appui. — Oui, je m'en sou- 
*♦ viens; e* la ciwrte à demeuré plusieurs jours 
^ sur «<fe bureau dans mon cabinet ; je vous 
^^ai. même fait demander, mais vous étie? en 
*^mis8ioni^— Sire, à peu près dans le même temps, 
*f J'eus • l'honneur de vous adresser un projet 
•ffpoii» transformer le Champ*de-Mars en -utie 
^fx'Ndiumachie <}ui eût servi d'ornement au Fa- 
f*)Uis du 'Roi de Rome. Je le créi!isais asse:^ 
^iffDfiir recevoir de petites corvettes qui eBs- 
•fifieto;:été construites, équipées^ îhoïH^^^ et 
^ manœuvr^ea ' par l'école de mario* quej'é*^- 
*' blissais à l'École MîHtairet Tous leis prince^ 
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<< 4e la .maison impériale eussent été ccptraiiits 
**d!ea faire partie deux, ansii quelle qu-eût été 
^'d'ailleurs leur destination ultérieure. Votre 
^* Majesté eût porté tous les grands de l'Empire à 
^ eu &ire autant de quelques-uns de-leurs enfaos. 
'* Je ne doutais pas que ces circonstances réu* 
<' nies et le spectacle offert à la capitale» n'eus- 
<* sent été des moyens infaillibles de rendre la 
** marine tout-à-fait populaire et nationjde en 
** France. — Eh bien, je n'ai pas eu connais* 
sauce de cela, disait TEmpereur, sous la pensée 
duquel tout se magnifiait immédiatement; 
*^ cette idée m'eût plu« je Teusse fait examiner ; 
" elle pouvait avoir en effet d'immenses résul- 
" tats. Delà il n'y avait plus qu'un pas à vou- 
*^ loir rendre la Seine navigable ou à tirer un 
canal de Paoris à la mer ; et qu'est-ce que cela 
eût eut de .trop igigantesque ? Les Rcunains au- 
'^ trefois^ et les Chinois aujourd'hui, ont faitfda- 
vauitage; ce n'eût été qu'un jeu pour l'arooée en 
temiis de pais* J'ai eu bien des prqî^s de la 
'^ scNTte ; maïs nos ennemis m'ont enchaîné à la 
'^ guerre. De. quelle gloire ils m*<^t ptivénli . . . 
'* Allons, continuez. — Sire, je dois ^pcpr^^m^oir 
'''&^t mettre sous vos yeijx des idées ^^ur^le 
^^co^plément des écoles dei.maripç*rrnl^f^i- 
^^ ^ adoptées dans, les écoles q^^e j'^ j fprmé^s ? 
^ dÂM^ l'Empereur ; ^tie^ vou3 dan» mimoi^s ? 
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— Sire, vos éediès éteiant arrêtées^ j^ îi'etf 
proposais, que le <îotnpIément. — A présent 
"je croîs me rappeler tin peu; n*y ayai1>-îl pa:â 
queïqiïe obose de trop démocratiqtfe ? — Non, 
Sire, je partais du principe que Votre Majesté 
*« avait pourvu au concours exclusif de la classe 
" intermédiaire, et je proposais d'y adjoindre 
au-dessous, toutes les chances que pouvait 
présenter le concours des matelots; et de 
" placer au-dessus celles que pouvait présenter 
" le concours des grands de votre cour. — 
•'Oui, je me rappelle, disait l'Empereur, qu*î! 
"y avait des* idées neuves et singulières qui 
"attirèrent mon attention. J'envoyai encore 
** le tout au ministi'e, qui Ta gardé pour lui, oU 
" Fa tourné en ridicule. Il me revient encore 
'* que dans votre mission en Hollande, dont je 
*^me faisaii^ présenter la correspondance, je 
** trouvai l'idée de faire débouch» nos flot- 
*• tillÉS de k Mer d* Allemagne dans la Mer 
*^ Bsiltiqué, à l'aide des canaux qm unissent 
*^ rJSbe, VOder ; et la Vistule ; cette idée me 
'^ fraprpa ; eHe était dans mon genre ; aussi, àvotre 
^*' i*e*our>^ en vous revoyant au lever, je dois 
^* VOttB ^d^voir mis sur la voie; mais vcmsme oom- 
^çîPllés-pa»tttms questions, ou vos réponse» fu- 
*«^î?intï*itos%oiftantes, «cm positive» j j*en con- 
^^ ^sMiyfte ^miê mieai^ eut ]peu«-^éere m .faisôm; et 






S86 MON siioyR Avnès \;^^ 

*'^ je passai à yotrç voisin. II. eh était zMAl ^vec 
'^ moi, je le. répète ; mais je n*àvâti( paÊâfîè'terffps 
^^ de faire atMtement ; ir/ • '•' 

, ". QuâKid je ime rappdl^ A présétit, toiit/ ëèÙ, 
^jy ttouve pour vouB tant de taotife ^'îâién- 
*^ tidt) de ma pattj que je m'en étonne et îtrè.'flîs 
^f qall faut que vous ay esî admiraMeiiaiBttt ' nia- 
*^nfipuvré pour vou3 y refuser^ il faut quié vous 
*'♦ ne rayez pas voulu. Ce qu'il y a^dierlaieVi 
♦^certsdn, c*ei^t que ce n'e$t qu*eû cet kiàtànt 
que tout cela me revient, et que lors de àètre 
départ et long-teiûpâ encore, vousr ifé^nlWez 
^^ jamais représenté, à votre îlOib et àî -Vôtre 
"%ure près, que quelqu'un de netjrfïl éS' «ur 
^ lequel je ne savait rien : tâchez -de cottiîkfeh- 
^ dre cela ; expliquez-le, si vom3 pouvez j- tiîais 
^^ c'est pourtant de la sorte. ^ * ^ 

*^ Aussi pourquoi n1avez*voC*s,pàs miétix t^jrï- 
^^ ployé' vos àmiâ? Pourquoi n'étes-vorfé/pas 
^^ vetiu' vousimême à moi? — Site, tourceu3( qui 
'^ vous approchaient de fort prèjs ne songeaient 
^' guère' qu'à eux, leur amitié u^àHàil: pa^^i^u- 
^^ delà de »la btenveillaiice i parler, détàèfiideflr 
**'pbur un autre s'appelait user son ètéXli^^^et 
•^ on le réservait tout entier potu* koi ; H*âiftÈfiii:s, 
*> une fois moi-même aujjfès de totrè péirsèftite, 
"il ne convenait plus que d'autres votifs' ' Jikr* 
" lassent ^ur moi, que mtiS^itoêmef or, lÔire^ 



V £^. iûcçr^jtn^^ U.fàilmt^telletAçnt .en ;peu de 
" mots frapper votre esprit,, j'jét^ia si ,péa sûr 
^< c^ iQQ, }>i(sn. f^ke entj^Ddre, je crai^^îs tant 
'^4^1flis8^ nrie impression dé&viorablei .de me 
^< peindre tcmtri^^f^ïU que je pnéfécaîs m'eu abs- 
^^t^niç; car pe.n'était.pas tout que d'avoir de 
V riptri^ue, encore fallàtt-il qu'elle portât son 
** résultat. —rBh bien, disait l'Empereur^ vous 
'^(^y^z^ pieii^t-être tout aussi bien fait; vou&avez 
</j4Jigé. la^cl^o^e à merveille; avec ce que je 
'^ CQ&f^ai^f, dQ. vous à préi^ut^ votre réserve, 
", vptre timidité, vous vous seriez peut-être «n 
\ effçt p^rdu* Je ipe rappelle aussi ; car tout 
m^ reviemt à présent peu à peu, une circon- 
^> stanoe qui vqus a peut-être été défavorable. 
^* M. de Montesquieu, en vous proposât pour 
<* oh^mbellaii, vous donna une très^grande for- 
*f.l;upeiï bieirt^t après je sus Je contraire,, ood 
V.qm peÎ4^dût VQUS faire tort, ni qu'il y eut 
%rhi^ »dç personnel contre vou3 ; inais.d'^trw 
V,gi4i .«usaient vQulu être chambellans se ré-* 
^'<;pLèrp^j[; sur cç qu'orne les avaijt pas. préférés 
"/powpjiçvrgraîidft fortune, ou bi^n encor^ voua 
V-citaj^n^, ^ on, |ei;u*. objectât qu'ils, n'en avaient 
^^:f^:y^%e^^^ .C'est aiosi. que. cela. ?e passe à la 

. .^. — rM^$ p'^f 1 4Qflc k dire^ continuante, Sire^ 
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^S& MOV 6SJOUft AUPftà» • ^^^ 

S^'u^mo moi^ çamAhse^ yéXlàt (kstiHé ^nî^tre 
J9JD|aip( .ponmr de Votce Mayè^l^i^Si^Oàl^* 
*' Map^ VEsQ^MeuTr et c'était à ])eu ptèa^iiMèllu : 
ne vous *avaiflkje past lenommé HS^mbtttl* 
à mon r^^our? k iiioiiabve en ^ut^1irèi*4i(itil>;' 
<Vne fûtes-vous *pa9 immédiatometflt CotmièhiH 
^'d'£tat? C'est que vou» éxioz de i^t^fionmi' 
aristocratie; vous aviez été imig^f tst^ow] 
^ aviez résisté à une grande épreuV^^-oe^ deyer^ 
naitun titre immense à mes joiax ^ 4^ |))ii9V-^ 
^* bien- dea voix à présent vantaient Vo%r§ i|ioto<- 
^^ duite f tôt ou tard, nous nous iseir^çns QQiinfiA 
" à fond, etc. etc." i. j,^ \ 

SAMEDI SS. 

Arrivée de la bibliothèque. — Témoignage éPHomemann 
. V . en faveur du Général Bouapartf^^ ,n ^>. , 

Le temps était fort mauvais j sur iès trois 
heures,' l^Ëmpereur m'a fait .appeler : il était 
dans \e cabinet topographique, entouré de to^, . 
occupé à déballer des caisses de - livres aitiji^s 
par Je Newcastle. UËmpereur y ^mettsôt ^^ , 
m^in li^-mêmô avec une espèce de j/ç»ie \.4ff^ » 
homipes se modèlent à leurs circonsl^Qp^^ \^|[f|^ 
jouissances se façonnent à leurs peine||^|^.^p«^i 
voyant la poUectipn de Momteiurs^tapit ^^fffi^^f 
TEm^reiv a ressenti un plaisir ej^^*ê^^qfî|j[ij^, 
est saisi, et ne 1,'a plus qvutté^ Iç.^ilÇ^^dufjq^ i 
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Après dltù&t, PEmpereur s^est mis à parcou- 
rir ks Yd«Cfoi» des voyages en Afrique de Park 
et d'Hwiieftian, dont il suivait les traces sur mon 
Aths» Homettian et la Société Africaine de 
Lotfdres sTétendaient, dans cette relation, sur 
les «erviees, la générosité du Général en Oief de 
Taraiée d^Egjrpte (Bonaparte), qui s*étaît em* 
presiié d'aider à leurs découvertes, etc. . •, etc. . . 
Lear ëxpres^ons polies et agréables employées à 
ce ^ujet^ étonnaient et réjouissaient l'Empereur, 
qui depuis long-temps n*est plus habitué à lire 
sott nom, qu'il retrouve cependant partout, 
qu'entouré d'épithètes toujours outrageantes. 

DIMANCHE 23. 

Sur la mémoire.-^Commerce. — Idées et mfstème de N^po* 
léoH sur divers peints d'Economie Politique. 

Sur les trois beures, j'ai été chez l'Empe- 
reur. Dan^ la première jouissance de ses nour 
veaux livres, il avait passé toute la nuit à lire 
et à dicter des notes à Marchand : il éisit fort 
fatigué ; ma visite lui a donné du repos ; il a 
fadt sa toilette, et nous avons été promener dans 
iejsirdtii« . 

Pëndbmt le cfiner TÉmpêreur parlait des itn* 
mentes lectures de sa jeunesse, tous les livret 

ToWiIL Ct^âtrOme Pafîie. v 



£90 ftfON séjeuR AUPiiàs CJwti 

qa^il vient de parcourir Telalif» à;^ TEgy]^ • lui 
font voir qu'il n arait ricn^oubUé deice qu'il avait 
lu ; il n'avait rien, ni presque rien i'eemger de 
ce qu'il avait dicté sur TEgyptè, ily avait ejbuté 
bien des choses qu'il n'avait pas lues^ ttiAis qu'il 
se trouve, par ces livres, aVoir dôviiiér juste. • 

On a parlé de la mémoire : il disait Qu'une 
*téte sans mémoire est une plaee sans g à ri ns on- ; 
la sienne était heureuse; elle n^était^ pbint 
générale, absolue ; mais relative, fidèle, et neci- 
lemetit pour ce qui lui était nécessaire. Qjasl' 
qu'im ayant dit que sa mémoire, à ko, teiaait 
de sa vue, qu'elle devwiaît confuse • pailr•l^ék^ 
gnement des lieux et des objets, à mesuré 'qu'il 
changeait de place, l'Empereur a repris que 
pour lui, la sienne tenait du cœur, qu'elle con- 
servait le souvenir fidèle de tout ce qui lui avait 
été' cher. ' 

A propos 'de bonne mémoire 'et de' tendtes 
fesBoûvenirs, je dois placer ici unr. inot ><ie 
TËmpereur, qui m^a échappé dansai le tenps. 
Racontant un jour à table une^dè sebaiBâBres 
en- Ëg3rpte, il nommait «nuniétio pal: nim^ixi, 
les huit ' tm » dix deroi4)rigades quî'eri ^Ëtisaiont 
partie; sur quoi M™« Bertrand nfe put^talent- 
pédher de Vhiterrampre, deniiaiiéantveiitnmént 
:il était' ^ possible, après tant àe tefaips,/€lè:'flte 
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rappela aîtisF toufs-icés 'numéros. ' *^ Madame, 
^H^ ëi3nvemp*d^tiri amant • pour. ses ^ancietraés 
** miÉfar eeseîÉ,*^ fot Ja vîve^répliqile ^ Napoléon. 

^ Après ^dînôr, 'l'Empefeur is'est feîk apporter 
mon AtlaspTbalant y vérifier le tésuiné dfe 
tout cte'^qu^irvetiaît de parcotrrir dans «es Kvres 
stiT 'IVAftiqùey i et il s'est étonné de l'y retrou- 
ver bî fid^ement. 

'H' eti* est' passé de là au commerce, à ses 
prindlipes] ûùx i^^stèmes qu'il a enfantés. L-Etn- 
|>eréur a -combattu ^ les économistes, dont lés 
prinùipès pouvaient être vrais, disait-il, dans 
leùf^éfitxDcé^ fmais devenaient vicieux dans leur 
application. La combinaison politique des di- 
vers états, continuait-U, rendait ces principes 
"fautifs i les localités particulières demandaient 
à chaque instant des déviations de leur grande 
uniformité. Les douanes, que les économistes 
^Iflmaient^ lié ^devaient point être un objet de 
^c^ il esfcf vrai; mais elles devaient être- h, 
gwantte et les soutiens d'un peuj^e; cfflès 
idevîfflent-siHtro'4u nature et l'objet dn coni- 
meoeer Im Hollande, sans productions, saha 
TiffîmifkctiBres, n^^aiymt ^a-im eomitteree^ d'en- 
iÉopôttjfit de comnîissîon, ne devait connaître 
'ni (mibMivtB/ m ùx9^hrej La^ France^ a»rfcèn- 
%raiie,>r^oh£r e<i produetiims,. eilinduisi^ië» de 

u 2 



topiteA 'tfovt^ del^ai£ sans jQesâè'.^ré jàA gfufàt 
ocifïtre les impoTtadûas d*afae)cxi3i[sde/jiq]^j im 
deÊDiaîraifc &mne âopérîeare ; vollfiridovàtt/l'S^re 
ooQtre l'avidité» régoïsoiey i'indiâëreBcewdes 
purs comAiisÂonnaires. i;;]» 

^' Je n*ai garde^ disait rEmpereury de tottiber 
^' dans la faute des hommes à systèoies^ ihoder- 
^^ nës, de me croire^ par moi seul e£\ parûmes 
*' idées, la sagesse des nations. La vraie. sf^sse 
^' de& nations c'est rexperience. Et voyez i;pmme 
« raisonnent les économistes : ils nous v^Oftent 
^ sans cesse la prospérité de rAnglqtëitre, et 
*^ nous la montrent constamment pcmri mo^e» 
** Mais c^est die dont le syst^n:e des donanost est 
^ le plus lourd, le plus absolu, et Hb dKècia- 
^^mentsans cesse contre les dcHianes ; ils ^vou- 
^< draient nous les interdire. Us prûscritYent 
Mauffii Ifis prohibitions; et TAingleteite' est 
f* luette qui a donné l'exemple des . prohifaittons» 
«^ et^eUes sont en effet néce^aires .pcoir cerfiains 
^^^>|get8 ; elles ne sauraient être: aupplé&m par 
^laibrce des droits : la contrebande^^et iJtei/im- 
'< taisîe feraient manquer le but du:>l|égis}àfeiir. 
^. Nous demeurons encore en Fiance bien ar- 
'^ riéréa SOT ces matières délicates-: fiUës^ami en- 
ff' «fon étBBagèrds ou confusss poenJa èoàsa^'de 
5*; latsaBciikéé GepfndflOitrqueliplarjii'a«ienifpeu& 
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^>|Mpsi fait ?" '^elk seetîtade (i^bdé^s. aViUt^ pas 
^ Iré^ondoè kaseide olaBaificattoii graftoeUe" que 
^« ^iivIéiBAcbiuHdorée) de Pagricultuire^ da riMliis^ 
'^Itrie'et'dh Gommeiroe! objets m dktiwiU et 
** d*une gradation si réelle et srgrande ! 

' << 1^ L^agrimUmre ; l'ame, la base première 
^^ider^Empire* 

«^*'^ L'ifùlustrie ; Taisance» le bonheur de la 
-^^Itt^fmiatioii^ 

' ^^ ff Le commerce extérieur ; Ik suraboadanoe, 
^Je^boBiemploi des deux autres. 

* <« .L'agriculture n'a cessé de gagn^ duirast 
^i^4dut le coturs: de la révolution. Les étrangers 
^^ k croj^ent' perdue chez nous. En lS14t$ les 
'^ Angiàis ont été poiurtant contraints de con^ 
^^fesser qu'ib avaient peu ou point à nous 
'i*3ni<nitrer. 

> <^ ^industrie ou les manufactures et le: com- 

"^^riHeébé ifitérieur ont fait sous moi des pregi^s 

^fxjmmenfie^. L'application de la chîime^attx 

^^ fflùàufaotures les a fait avancer à pas^de^^M. 

i^iJKâi imprimé un élan qui sera parts^çé^de tôtfte 

•ii if^ïLexxnaxûerce «xtérieur^ infiniment au^des- 
ii^ tooB,^dlins ses* résultats, aux deux tauttcsi leur 
'^^ea^^été «bsai^qoasrtammient^ubordûDdé dans ma 
^^(pdoeèe;^ <)Qiqiici*esttfibtpiqmr les deosmatres» 



^ Le9i intérêt» (ikt œà' ttbisitbaMB joiseittû^â^ 
^^ makj dœsrgenft, i^soiiYehti o|>|UDaé9iijO(Je li» ai- 
^5 coûstsmiiieiit servÎB dasKrfaniii^cffiigittbktjnlV 
^^ mais i^ai jamais pu: ni d& les jal»&iM kth 
^fcHSi Le: tâadps fera .conaaltns^ceriqWflliatoe 
'^doivent tous^ les ressources. naiM(iia)esji|»i9(j6 
^ Jeur ai créées, l'afiiranchisqyeniieBt idè& lAnghiis 
** que j'avais ménagé. Nous avons^ à ptâatmttie 
V socret'dit .traité ide ootenerce ick l^S^v "^ 
** France crie encore, contre son auteur ; loais 
^IftffiAnglaîs rayaient exi§é^ soua pi^if^r ()^ re*- 
^^^epouDcmeecla guerre. Us yic>iilurefit.m'^u Êûre 
^ jautant>|irès le tmté: d'Atmens; mmiifiÂt^i» 
^^ipuiasantiet haut. de: cent .coudée^i . JjfeiH^P^ 
^^fltia .^u'ib seraient maîtres des).b9Ai(wr$.>de 
" Montmartre, que je m'y refuser;stis f^lK^os^t j€t 
^* ces pardes remplirent TËuropev. , > ,1 ) , 

^iJUa em imposeront uil apjoiurd'JHiii ii^ moins 
*/:q(ue :ia claoieur *publique^ ta\ite h mBm^)de 
'/la nation ne les forcent à reculer ;{i^»et tce 
<' servage^ en d&t^. serait une iafinnîitideiplus 
^'aux yeux de cette même, jaaticm,,!]^'. O0V^ 
f^mence à posséder aujourd'hui. cbu/yii^iâSi li>- 
V. mièf Mesuras :infcérêt8.:i ,/i .A..u;i.j ^. 

f Quand ^.ynôij k goii»r£»e«i^iit,Jea /i4»é^ 



**à fé^cy p((?flr.t^w.» re^piWià Ix^jilç^ ^Çlft'Vp^ 
'^S|lfjl^0lrupeB Âi«Wi«84 Ils s|Kraifcit,ia, sefiM^s 
^^ii^pçfti^c»^ 4e iit^us ûÀre l€«ira payemi^s,. 
'^ 9^1p enfn i^'fwçTt à.^e, sur Lonèc!e% lie^là 1|3& 
^^^MKte)proâte 4^^ m^ufacturiers et des eoxp» 
^f tAi^êhmmmf! 43si|^Ai«i ^Ptièremeot ànatr6;dér. 
*«^tri(Bteat* .Jt'^^igeai qu'aucun Américain lip.pût. 
"■^ diïipi6rtQr, aucqiieryalfjiir, sans . ei^popter ,a*is»^ 
^ sîftôt don exact équivalent ; on jeta le3 h^i^tSi 
"îcrifi^ pur»? nou8j';|V^i9 ^o^t per^u, disaiton. 
^^ Qil'ar¥lv^-ili'néanmoinfSf ?. c'^t q^i^^ixies ppvts 

'^'dô)iâ0Îet)t Idr lai §^ur 1^$ m^rs, Jles Améciçaips^ 
^5'têyiiiFen# s6 â^uniettoer, à ny^es pDdpnaaBOçs». 
*^Q^>ii'eu9^rJQ 4opc pft^ obteçu dans- une> 
*^ meilleure sitvifitipn ?' , ; / . . . ,, 

^ » ^^ C'est ôitt*î q^ïe j'av^ naturalisée au miHeu 
<^'d£^>i}mid, 1q9 n^nufaiëtures ^e joop^nf qgti cû(9ir. 
**poiSient: • • , , - . i. . 

^HV't*D»^ coton JS/^. Nau; ne le filiona pas ;. 
^ki$> Anglais le fouirniss^i^t même comme une. 
^îéspè0etde^îftiv*ur. ; î .• 

^' ^ Le /î^<9fi. Noi4»aie «le i&w^ns^ point ten» 

' ^<lt(t:;Ëag]S i/!îfiij9ritoio«t. ^^0'ét2ifîtr> notre: jwuI 
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<* mières branches ; je propisû» :ÉacKlD$a^ii 
•*vl^É*at'd\&û prcdiifaer 'rHii|>offte&sQ.s^^d^iy> y 
**pêAîX.*^J^ 'û% venir CMvevkainpt^ j^oimifeai 
^ léi^ifempb avée lai ; yen èblinsi >qUeùttfIii 
^M(»LM6iniératt une seccmsse sans ^ut% mftts 
qd*au bout d'un an cm deux de/ cpa^tance, 
^ ce serait une conquête dont nou» i^cumlle* 
'^^rions d^tnmetises avantages. Alors Je laa^af 
*' mon décret en dépit de tous ; ce fiit un vm 
" coup d'État* ' 

'** Je me cmitentai d*abord de {n»>hiinrrirle 
^^^tisisu; j*arrivai enfin au coton >filé^ «et nci&is 
^* possédons aujourd'hui les trois branches^ à 
^' l'avantage immense de notre pc^jùlatictt^ au* 
" détriment et à la douleur insigne des An- 
glais : ce qui prouve qu^en administration 
comme à la guerre, pour réussir il faut 
]^>nsv^t mettre du caractère. Si j'avais, pu 
"réussir à faire filer le lin comme le coton, 
•*^let ^j^avaîs offert un million pour |«rîif Jde 
•*l^îi\*Vîlîoto, que j'aurais obtenu indiibitablfe-î 
^^ÂiéfÂv sanë nos malheureuses circonsbuattes^ 
*^^eri seraÈà venu à prohiber la cçtddi, stî-J«i 
•^tt'èiissè pu le naturaliser sur le.^aoïAipesitki ^ h î 
'^^^?f^ «fe !tt'i)é6\ipai^ pa8^>moiii»7d* 
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mits:} DE L^MPBABO» MAPOILBOM. tSJ 

^*'jq[ (Xmj[>taâ8:ceiit'iviiigt^iitiUfi>nsTde jfflRfae^eti 

v; «V'Le sysâme d^s iicencebétaitiVifi^iaE. bèm 
^ doute l i !Pie u nie gai^e de^l/àvoir j^sé QQmipe 
^^i|iiîiidpe. Hiétaôt de rinvesBtion de8:4i]^ai8 ; 
^' ficmr tnoit ce n'était qu^utie resaouecie 4u mo- 
^^'MMnt^ Le système continental luitm^me, 
^^ dans son â:endue et sa rigueur» n'^taiti c|^» 
t^ mes opinions, qu'une mesure de guerre tf^t de 
^ eireonstanœ. 

** La soufirance et Tanéantissemient du oom-. 
^^•merée extérieur sous mon règne était ^ns 
^lia'fèrce des choses, dans les accid^ns du 
^f tismjsaj Un moment de paix l'eût raoïen^ 
^aussitôt à son niireau natureL'' i 
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Artillerie. — 5o« usage. — Ses vices. — Annemes JBeùks^ 

j' L'Empereur avait passé les ^ hS¥f^ ^^^ 
tièMs/fAîéaât-ili dans ses Moniteurs^^^f l^^Qop^ 
stitQBUifeei ll>s5en était amusé CQvm>^ d'W jp^ 
tÊ^iii^ Il j voyait» ohsetVaftriiy pj9ip4'^:,^ 
homnfeB>qiii ont phis tard joué qn ji jjr^^^^^few 
l^JSftefoi&â kveruit qui'il M^iK^Syiaifr^ d^^^wir 
iMi(^)ldée<>dbes^ ressorts. ett^^^fh.^^tf^Çp^^ti^^ 



qt^on lBaitfiup<»t]teasiSemUée.pQrditttl)Mi|cûtip 
de son intérêt, de sa couleur, deoMurdît flM^iVppt 

mens^ * les « pfrentî^' intérêts ^ ^h 'HvoliptiMKr 
dememaienti'eiitièFetnmt EfQ^terrajbis, e^4, > » > 
^ Apspès "dîner l'Empet^ur 1^ béi^ucoup parl^ wr 
Kardllerifi» Il eut désôé^nei 4^unift>rnut^ d^pa 
1m ptèéeB, moins de aubdivisioiï* ' X^ > gépôral 

étkiVsmxvettt bixrs d'état ^ 5^^ l^uriveUlftir 
emploi) et rien ne pouvait être . <9(iip4ri^U4r a\ix? 
avantages de l'unifornoulté dann tous les instni- 
mens et tous les accessoires. 
^X'SmperBur se plaignait qu'en généirs^I IV-' 
âHtene^tie tiipaitpas aâsez'dansUtiebatoîlle/'ijLe 
principe à la guerre était qu'on «ne -dcrvifit' ^as^ 
manquer de munitions ; quand elles- étaient rares, 
c'était l'exception; hors de cela, il fallait ton- 
joni^s tirer. Lui, qui- avait -sokvenfr iDâ;iiqué'périt 
par lAçs boulets perdais, qui savait de qui^tlQ-'im-^ 
portance c'eût été pour le sort de i»'blû;aiile'âet 
dëia mékApigÀè, il était^ro^via da tiiWD aan» déase, 
sànÀ^CBilâùler les' d^eoses dés bouletîlJ ^ ISiMr 
pfà'ss -s^il ^e^l'^voiite, 'diflàit41y'^ipUe JKI^ 
dingei'j^il'^ef serah mi» à S ; icestar toisai t»lli4fik 
qtt% cents: à la pretnièret^iaÉaocelt» iboiikt8 
partent la mi v eni s ur: jbt tête ; àJae o co odé»4l4attt 
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Ildi^wd i^*oa^iaie .pquvait ja^ai» fsii^ ^jir^r 
lesksWlillew^' ppr Jw-masses d'infanterie, quand 

lt«itt«}e.o{>po9^e« iiC;^î^ lâchi3^,.im4uçeUç^ ^r. 
sait-il g^ftpoepj^ ,sij]|^^t .f^çli^ ^e* «^«iffOi?!;^ 
conversd^jiw. ;Un artUJeur panpî.nqyia 4e fl^é-, 
cmit vcontre .upft ^tetie absçrya^qn, -rr,- ".jÇ-est 
'^. pourtant, ; cpl^ ,ç.pAliin,uait PJEmpereux, f^vk^ 
', vciiw. mett^ a^^tô^ en garde contre q^i.vp^a 
attart^e j^ vqus chercher . à le détruire, . ppur 
*• qu'il Jie vous détruise pas. Vous cessez sQUr 
" vent votre feu,, pour qu'il vous laisse tr,ai;i« 
*^ quille^ et qu'il retourne aux masses d'infan* 
'^ tefie, ^i< : sont p^Al:^ v la v bataille , ,d'u»r..lMû 

' • i/'Brtipercfttr ftevenait souvent sur^ le eof^s 
d'artillerie de son enfance : c'était le mfeîftèûr, 
lo vsmwi composé de* l'Ëuuropei . disait^il ^ , c'était 
uaiMVffiee tout de Êunille^ des cfaiçfs.^ntîèi^ef 
aientpaiiamdis, lea plus Jbraves, les plua dignof 
geaa du moftâ^» purscomme de l'or }>trQp viçipi^^ 
ymét quelft paix avait été hgaiga^. Ifis jieUfies 
gdnseefK «iaîëntjparce que le BaFcasnu^fstiPirQiM» 
éliéent la:0iQd«a«to'tefnpi9$ «ai6ilale|ia«bu»ÀQinjb| 
o6fâ0(f4isafienjl'qi4eJ«ur.4?e])d]^*J4^^ .'^- 

* Napoléon, dans 4cKi:r4emiire9'irolpttMiiN^^^ 'nipfiOfVH 
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A. 

HARDI 25. .ij[[^. 

Nous avons reçu le tTohihmé^et'âètSét-emoi 
des livres apportés par la frégate. '^H^ùipefëSê 
s'est beaucoup fatigué en travaillant de isi prc^- 
pre personne au déballage. ' .. . ji. . .i J 

Sur les trois heures TErapefeur à reçu filtf* 
sieurs présentations, entre autres T Amiral ^i sa 
femme. Il s*est trouvé souflfrant, et a'dlné^daiis 

■ 

son intérieur avec le Grand-Marécfcal. 
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Mes inOructwns et mes dtndhre» vobmtét mut tiè^k^ 
^iùn de$ campagnet d^Italie.'^Jdéeâ'^k tJBiakpàreur 
mr le Général DramL — Swr h kataiih dff^n^ 

iêréur m'a fkit venir aveé nit)iï^ $l9//9t 
noms a assigné notre travail datfs 1^ Mernit^duos 
pour raccôtnpiissement et la vér^icstiônr^des 
chapitres de notre campagne d'ItallQ. ' ii' u * « 
L'Empereur, bien qu'il Teût ^^^ ]^nioé4eMl- 
mi^nt, n^avàit pourtant pas ireptfe s^'eravail» 
et 0e nïe téjouis fort d*une ciit9anstalfce^^^:^éH|. 

•r ï •. • 

renû'à&ce sentiment, et iVeonàu^éîpai&^lâUflhtfiàqtni 



blait devoir provoquer enfin une ferveur nou* 
velle, c- • V 

Jk^^m?mh:^^ .x^eçu^aiir daas le jMonîtçur 
^Wjlilolf^ >CÎ*JP^î\^*> ^®*^!^^^^ oflBçielles, c(e\ina- 
^h^Â m fimm^F ^^ pièces jdstîficati^^es. 
L'Empereur voulait qu'elles fussent cIassi^eS| 
^j^ug^çug jpja év^Juassions rétendue, afin qu'il 
p^^^^çi|ler ^'im^ trait de plume celle de Tîm- 
{||^fj^i(^^.^,fn'Qb3ervant de nouveau que tous 
ces soins Jetaient désormais les miens; que je 
ne travaillais plus là que pour moi. Douces 
paroles, auxquelles le son de sa voix, l'air de 
familiarité, toute son expression donnaient bien 
]pltt|^ 4% p(ri:^:^eQj$oi'e quq leur significa4JLpn ! 
;^^£/'JBitbperéu£w'adit ai souvent que^c^l^^re- 
:)!Kitte dès ««mj^a^es d'Italie portarait -mon 
nom, qu'il me la donnait, qu'elle serait mi^ane^ 
^i;e>rje^ puis bien m^abandonper peutï'êtfe au 
cdv0'lbieur impression future, et tracer ici déj^ 
nf^Sfiidée^ à cet égard, afin que mon filsiiles re- 
cueillant, puisse les suivre si cet însjbant .^rri^ait 
teo|>^îtoirPQtu: moi . i 

,.]tJaMt99^ve^T me donne là un mcmumpnt 
fsépis^ infigRÎfique, national ^ ne le comprç- 
mettons, ne^le d^radons pas.„ .Aussi^^oint jle 
aspéûidutlsiiistr^ sm ^«Mj^tJ nul bénéfice, j. ^éii^i- 
meoM-mensâvà» J&iim û'Mt- pM?.^9^M9 39i}0Aiei ; 
je veux en outre l'entourer de soins et de 



à09 ' MOMT SEJOUR AU^RBB l:Jltt9 

détitiU de sentîmem <|ui lU^sioielitrAoïia piurtî^ 

Ainsi, 1^ Garder la propriété de fFotivisalpd t il 
^^rtnefa au plus-4 volumQ9<. . r^ .', . » t 
: 9^^1Sme^ h» ^rais de Vimpf e^fiiwi^ et la <sotgiiêr 

9^ Rechercher s'il n'y aurait pa» màyiGb iqte 
^ > cartes fusaeot fdtes par des officiers de 
Vatméf^j d'Italie. L'im pression compcaée r^et 
exécutée f^ai; des ouvriers sortis- ; de la* même 
wmée>. ainsi que le libraire, etc. • • «Ce eoacoorê 
«0raît heureux, y y attacdierais le f>iusigraaépirtt. 
^ Af" C^mme il n'y a pasun mot; dans^o^te Re- 
lation qui ne vienne de rËmpereinr4'<}iike e^eat 
tle son entité dictée» ne permettre^Msous^ autun 
l^rétexte» la plus légère a^ération-^Hï corrdoltoti, 
<6to«r^ woiw que ce ^e fût par que^ue mtbtqm 
•0li,4(HH^49 motif ou r^xplîearkioQ..' ; ^ .^ 
' ,^9. Gonaposer son introductioQ du» résumé' die 
^U|: oo/q^e j'ai recueilli daus^mpn^jeifttiml'tiiar 
ii^.,frjçi)^0reâ années de l'Empeffeur^^mtlàrieuMB 
au iK^n^epcçuieut de sa relatiw*. . . ^^ ^'^^hi^ tt 

^ Tirer cent exempibîrea^ sana.aiimœo^ar- 
gnf de frais» et^ avec toiH k li»Qp.pw£iyble^oiir 
4^ret?Sfep^S)r^uçlle-que flMtidJmltou»4<Mr,$!ân- 
^t^k^ vsdeuf iintrJii8èq^e»mi/fe</raimk^ jMèw^viiQti 
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181^^ DE 'L*«MI>«R%|[;lt . IIAPOtiSSON. SOS 

«t»i< pa»! un fà(} 4iiMe{ fiffai» < tfndqued ^lignes de 
l'écriture véritable de Nî^oléoii, dont j*«i une 
cerlûîn^quàntitéetffMM Hiàii»^ ^ . <> * 

7* Garder en réserva- une seconde cc«itaine 
^)€S»ffip]airetf!|iafeâs adx prtécédem;- pour être 
vendus avec le temps, si les premiers swtépui^ 

! ' S^^^Apuès ces cents exempUirês; i^ pl^â tirer 
ique^»d«^d«papfêf le plus commun et aux lâoin- 
*diiés'frais possible^ de mal^ière à potivtotr< livrer 
•^ouvmge à un très-bas prïx. Tout invalide de 
t^ântiée d'Italie le reicevra gratis) tout sbldat 
blessé ne le payera que moitié, et tout dffîcier 
ites'Jtnsfe qut|.rts. ^ 

9*iTraitei?' aveô uii^ libraire Anglais, un Alle- 
mslAi OA Russe^ un Italien ^t un Espagnol; de 
^mamèife À leur assufêr une traduction antéHéurê 
à tous leursconf^ère^, sans autre rétribùfion de 
'teitt* 'flak qu^ ^obligation de prendre S cents 
'^memfdaites >Fra»çais^ ou de s'engâ^r euk- 
jmbni^iifiis le préfibaiént^ à 'répondre lès 5< cents 
premiers exeai)>iàiFes de deur édition avec fe 

texte tSVriaiçina« en regard; * * ' 

'Uo}iœ.'Ekâiifi8i^lie> bénéfice de Touvrage ië pér- 
-mtlt^'m^wsaAt ^^ik[iam complément, et suite && 
-IWiivragè; vleir to\è& «de l'armée d'Itidie, qu'xiiîi 
ipvufrWi ao4axK;ni»r isatis dofite^uxattîhtveâ ijfeia 



ani Uimfwkj099Li\Mwnm [;jtiki 

gaente^ Si num^âbirieMit à avoiv'd'ftUttlMjidé^ 
M qtl*oh lui e» procur&t de nae iii g dtti i, 9 les 
Joixidr&à celles-^dv ou tenr donneiu' IftiprédRIriiiee, 
« eUerleonériteiit* Un nu^â sAr dSeft dlWèttir 
et de ne pas se tromper à cet égards * setài%'^Ae 
a'entourer d^ul petit comité deimeititoeiiJde 
cette armée dltalie qui eusseat^ieinéiito'^Mie 
pour cet ouvrage» . : * • uu V 

. Ai])Oitrd*hui h dîoer l!£iiipereuF|iaiisait«wèn 
ea.rev;u0 se9.généi:aux. U a.fatt r^oge dehe^fi^ 
coup de/ caractères» Ja plupart n^existent plm* 
Il élevait au plps haut point les talew et les 
iMultés du G/énéral Drouoi, Tout est problème 
d^s la yie, di$ait-il ; ce n'est que* par lâ.»CQDii|^ 
<|a.'op peutaifiîv^r à rinconi^iK . Qir» il oOt^ais* 

m% ^hf Q^^xysÂtrUifCQmin^ certain» 4ana /ki 
Q^péral P^oiupti toHtiCe qMÎ.pouvaitien'/aûreiaii^ 
grand Général. , Il ,^vait )e9i ms€»»ariS9iiMMl^ 

pour le supposer supérieur à un grapd »99iv» 
4e s^9: n^aréchaux. Il n'hépitatt pa^ à, Je ; etf^ife 
ciqpable de commander lOOmiJle bomnifisur.ffrSit 
peut-être ne, s-pp. doute-t-il pas» ijjoi^feiliTC» 
qui ne serait en lui qu'une^ qualité de "plvf^.^. 
Il est revenu sur la bravpw:!^ prodigitAM 
de Murât et de Ney, dont le çoiur^go^v^ÎBirfit- 
il» devançait tellement le jug«jQiientft qipfjjbiieiaa- 
sent peut-être été capables, dn. plftli^wtovït^ 
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.1816.] DE |.'£MJP£RfiOR KAPOLÊON. SOS 

étf^ffiwmM ideWi croire possible» dans le ^s 
û^ i|l^ ,«ytMi)kt 'bieo/jugé le dangeiç* Telle est 
l'éotgf^»' fitiiaît>il, de certaines actions. >dans 
^^{9jjl9ei^geii9 i rinégalité entre le ^ractôpe et 
r^a^piit : e)lfli î^ïCpU^e.tout. - 

'L(i«€90i^ei;satîo& à conduit à la^,bataHle d'J9bf^ 
b^ifëiukfif ^î célèbre.' L'Empereur disait. ;i{ue 
c'était une de ces grandes actions enfantées; par 
(erèmflvd^.db^enues sans combinaisons. Moreau, 
réfftétiiitiil^ n'avait point de création^ il n'était 
pas; assez décidé; aussi valaibâl mieux sur la 
d^e&$i?e<. Uobenlinden avait été une échauf- 
fourée ; l'ennemi avait été frappé au milieu 
même de ses opérations, et vaincu par des trou« 
peis^ qu'il avait lui-même défà coupées et qu^l 
devait détruire. Le mérite en était surtout aux 
soldats- et aux généraux des corps partiels qui 
s^étiiient trouvés le plus en péril et avaient coni^ 
battu eé fcéroà. 

• 'Nous' disions à l'Empereur, au sujet de sa 
ciijn|iagne d^Italîe, des victoires* rapides et 
jô^rDàlièrës <!ont elle avait occupé la renom*- 
mée,^^'il dvait dû avoir bien des jouissances. — 
«^dlw^e,'^ répliquait il.— *Mals au moins Votre 
«^ ilfe^slié en a' bien procuré au loin? — Cela 
^< .ie>péut^' au lefn on ne lisait que le sdCcès, on 
'•* If n^P4i«la position. Si j'avais eu des joulssariw 
*• ces, je me serais reposé; mais j'avais toujours 
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«*|(«ôti''fl'ett'"feliipbttér teWè 'ntttî^éHè Ue-. t«felië- 

«}Mni)9ti biètFdtraétérîètfqtie' d^n f*glSlféfà ^ês- 
Ktktfnguéo^T^tttai'qué). M- «vltft ^^if^i Qitac^f^ 
iiot^a^i Butait trouvée .1bng-ldn^i8Mfe 8ë»W- 
^U^ 'et -éhërdhant à 't«e 'fi{{fe««tfttt9«6il9r¥<}a 

ï^ôpoléto. ^ 'Il 'disait : «'SMArrs "^Wj^xilQWi» 
« ^éOssèOt été en présence, 'etqU^&b'fetJffedf'^l^ 
■« qéfe tèJBpÉf â se fetdiirtiÉ*,''jé jfaê-ëtertâé iWs 
'« dwir'feis taiigi de Mdréati,' tfafté' )^?l ^tfttrft 
•* eu de régularité, de précision, de câlé8t^''M 
«étàîfr im'pogitttW dfe- Mi^ft/e' sttp^ftèWÎ^à^tet 
**"%ig0, peai-étJ-e- niêittfr ' de ' Pé^iUm ''M «*-'^ 
«ib'M'^ dëU)É fiTâiées ' étàicèlt -v^n^W é^^e^lm. 
»!t^tfn«mie^!^titre', là k âi8lànëe!^icâ!ïé<I<ei«<»Y 
'" il'ft»pè*ete''teût eàièamoté trôfe, -i^tBttfee,.'!^»^ 
^«'-fbiâ'tl^ fadVeréàir^ aVaÀt ^ife^tu^tèi^^ilé 
■«"lén^a de-ije rèébhftaStré;"^. '•' >"'^ '-«^ àunilnc 

. Cfistlereasih. — 'Hérmhva Jf-OMCoiA. .. 

ii«» j ^ugeJw'^idn devait» (pilttMJeWiiCliwcHé 
de plbi^iëars point8^'d«lw>tti'<MiÉi0^i«t^ivttuit, 



pour percer nos murs et nos pl&nelinefff,, l^gt^lo 
4wée)d$tl9(f^r;<ei^f lçw,s0^s4U.{K)«iiarj|^â»#{rer 
4m# li»<^«MfiHrt0^ UR.dttirjiMt Je .vHMiiti^n^ 

w>«iW9fi}JB naô» m>%nfvé plus d^MP» i<b»i^«|i 

«>«n^JR»fi«WiroVWla«* sç relira, «âbiij^ jt»» 

4Mnfliu%:igfl93«' ...N^s^^^palfreokits t^vaiwfe'jfftita 
%a^h4^%^'QM\f^ il» 4»i»ot y ireiw»P9ftfK W^^ 
4H^ iftl,^l8fJie9>;lfW.ilévo«Ment ,tQtt|«9), ^i aà>. 

..j.jAKJwrt'bttI l'JRœpeiteui: trpfliii^^nt. mtei , eo. 

vm^^fm^ Vv4. Ca^lewngh, ;d49» H»e',gïr#pde 

HI#iWbl^.ip^%W» nvait proHpp«é;>fu# ;î^po. 
)D9iv3<NlH/s ,^ft • ichirte m^tne» n'avait^ yof /fait 
'i|iffiPili^i44i4k'^ qu^ tant qu'il eût r^é Ureât , 
continué de faire la gtierre à l' Avglet^/-^ ftVtf ant 
jsiBUS eu d'autre but que de la détruire. 
"* i^^nijIJè'rëùf' n'a pas pu s'empêcher de ée 
sentir aiguillonné par ces parole». " Il f(iut» a-t- 

%êi^4âkMfa^i4d^pBl!stifit)»><]^ l0ï4iiMatkm^ 
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ftVq(l^f)Sé»»^i ' 'j'/nfM> : ^ *ïfir)»if* •;n/:7:J) ollio^'r ' 

^«Piite5>ji«9f héritière» id« J'^Ëeipit^ f|t rfj^îl-^gf^is*. 

^^ encore rEmpereur, IcrdvCdfiidpi^agi^ ^s^^Sgsnt 

•^, '|lieiji4e 4|k!ws, i\ a vu iI|^^ib^i}ii^* i^V^l^^ si» 

ffT : était âmpG$âihl<^» ttmt à ijMt iNiit d#$W%4(3 !^ 
*^^ pâmMtrà. Four ^ui pxmdimW%h4tht^ ^9t!t^ 

?St fouffoir 3^mai»tui»e.teHfe ityraewkyv S^ai^^d^Hfç 
:f'^^bi9d).beawieoupdern2Hrî^ efr)j'çil^§DY<Mèiaii 

:t^^ tiçeri^ëiilQrfaifiiiiUe; des f^etifm^infiQi^S^klbh^' 

'h^âfe»«te' «!r plu* de» ,ten»p^ lè^flWrffàitetfift^fe- 
•^fliwsrif|CC^: d*étetdr« .c^aïuWîoçKM»» fWèWB- 

ff^i^ dfefi rf9sepi«r/clManI^e:ti]»tep»f^a9§^f^[il^ 
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^^ recule devant aucune calomnie; il 4e)<=tra|iv^é 
<^li^%^ kléë ]Akir céto^)! je "sui» dunsilesi fenl^il a 
^^^î^vïi^xm» lëi^'md|fiéns*>dé'n»6' tënil?ilarbdQeht 
^9f^êi^ de tnè 'iretidre^linpossible 'tQUtô «réplîi- 
<^^ ^i<jéi 5^^9âid>ià mWtr lieues du tifiéâbrei? ftr^k 
^^'âô^^btoti^oMérii^n n^'le gêner hmfe 
*^^4^ës&Ià >le 'conYblediâ l'impiidMA^V'deti^^ 

'^ViëTcii^aïi^rèstei' u»>€«:€««i]^é^iir^p isérvfr 
de tp^^^tf ^ aâK'^^eitîèns ' émîses^fito 4ba4i«J^àir 
I9à^lëbiPf' 3revi<iUM|B l!0récit de'i^^bbuefaduiéme 
da '^étaie^- îmêk^é^ : < »Mi d^AiHgi^ua vàic; iine 
fiH^;' béritièfeiîînlk^j^ T U '^tfi't à 'lâ?fM»i»éc| de 
l^£m^r0K}t> de le» 4tidtner ^à' M* de Cauimittouf^ 
dÉ(©I>dëiiVioô*we] ' L'E(ftpe»€Br • l^^aflTeotioausrft 
lléMïct^i^^'ipty ie »g«rdait :coiiimetiLiitéia^èë 
^^ lllftd^i|^^sP ^alités perÀMineUcb aoiiî oroins 
i^e'%yâ(<E^p}btô»*6^fi>fai^riietit un ÔMffteiàiBm^ét' 
i^Mttè!gè»<^iVewpiPê: - L'Ëtopereur n'imâgiûsth; 
â!> A0))a»(qUt}tipét ^ f]»résen ter' 1& ipooi ndiie i0bs*&dë 
â^ém 6ttk)iiJ<* Itms»rKle M^d''Alrgre;^'^i<t^ 
8«À9eH{^àilû^<D9W'«t^l^i^f^ sard^maiide 
J^^l'^UgPSqs^l^t^liiMtttil^fil 'VU«^ $§^ lNàfoâ£L 

mpï]ikâ0«Ll«^'»etèiiildb:^dèi< téu^ M. 

dfUlli^mieiki«il:ai9MI«L>iii£}ir >me id|)r^o(ttltbil^ 



qu/fi 'ékatt .txès^dangereux èe (iontx^tmp\»S(F0- 
loBbésiâe ^Empereur : ib se tromf^t^Mmkf^^ 
fiouB'} noué ne le coDnabfvomi pmj^ j&;>Mi9 
fuçtorâ'èim i}ue la justicô. privée' et .wstout^ I^s 
dtiDit$ide &ariUe.siont toat paiissftmrsilii^ubifAll^fiî 
3» jaeifiBobe pas^e.M» d^Aligveiakijfffnaèî ^d/ià 
soHffiBÛrou à'se* plaindre de aeare&is^r wi fdl or. 
' 'jfypr^9'le diner l'ËcnpeneAr a-efasaf^iié -n^atij^- 
tti«nft '({QelqtioB' domans de .iBig!aultfLeiii)iiibaet 
autres. de' mène Rfliure;; mais api^sravoîf fiiuijU 
teté î <}ibelques .^ag^ode • cl}àciin>)^ilf)l^ i 2l:^ejfy^^ 
toiKi> disant qu'ils étaient ausei paifitropfdie iftiHI* 

vais goût. •' -i ■ i. r •••■••.- /:r: 

. J^fiilf dfi Gouverneur sur les <lépense^ à Lotigurpqd. etc. 

■••'"«Sii^Vêrt ^iiie- heure PEdipéreôir ^«nîaî fiât 
Ven^'àvéc 'màti fils. Nous itii «VoUsia^j^éHe 
ptbhiiëf chapitre deb campagnes d^ltbltèFila«(4Ple 
tibiiVeàa 'tl^vàil' qui le comité/'' Ri (««(a^ a 
ti^îijUsqtfii près de siJc HeUre&.i' ' «•' «nnob iul 
'""Le GouverhCur aVâit fait VîsW»i«|pnCfra»H- 
WirêàïiA; et lai 'avait fàK p^esé^hât ^g«i^ebt 
âës'l-^ticf iôtis à LbD^Wood. ^\ avâflqfiâvtAMOit 
ei^rifntâ qU*em ^v^it peiise'a fiLiM»«Bii(ju«ï4a 



s^^43â^'âfVtditfff«de ài fortune ' à' aoiis^iBCAk ïflQX^ 
vi^9<l$W^ tti^6i^ 4e ' notra ai^prat^ ïjét r^ir^i fSQt 
HGûs^éaMi^' [ainsi; iqae je Pavais déjài&it, (Usait- 
iJ|I yëttu^^wi. i ^ li a; dit qtie son gpixvétxwso§Bt 
n^MalftitèAtenàia: donner à PËitiperduri.^fitâe 
ialite jKiwn^liÂce 4^ quatre 'per»DaQi9s^>aiU2fiIofiE» <èt 
ne lui permettre qu'un, dîner ^pdé^p^risens^înwà.* 
Qùefe â^taîis!^. Aurait 41- eu laiipeilséôi(^finsi«< 
^ue»iqul^i3iaaa^4^nous, nousdevioapip&iierifien* 
lÀtAÀi ^i entrer i à Pa^enir» ptanc ;qtiel(|<tefxbose 
dl^9 la'dé{ie<iseide la tnassom . ^L'^aaTitstlf^pètute 
pà¥'^ i^r<^at>lie ; nous apprenons pouriieUQmmt 
ici à croire que tout est possible. , \ . 



1 •< r.t ." 



Dans un autre moment, TËmpereur, reve- 
nant suf une lecture qu'il venait dè^fàîi'éj'èt^ M 
leâ tjRtmv^ .VWsiÈoire d'uqp Id^d^^ juipgujet 
oflé^'te^eUft Çrpldsmith le flj^lt^^^tajtjvloiï^ij^^ 

l^^m au -ç^i^ft^^^ 

lui donna la ville 4^:3Qf4e9H«»^ ï^pâil^iÇ^^^^ 



34â Mim<8£a<>miri}CPH^ ^ IMn, 

mo©îiîe .J'impérâtffcé J'ôfeépbïile; ^Ce0felçjefinfe 
p9i4s6nns «uivi£'donei àH (tbâteaui^ê Mat^â|^ et 
elle n'eût |^as manqué, disait rEmper^fp^^tfe 
faiwfle grands progrès. EHwooôOpâtt] *^à4^é- 
titâblëm^t la ]gfensée, quaiid' M.^^â^ M^dliStPii 
qai aVait te ^ seerpt des ' fiostesi îVîiW^rïétiaiî«>îô 
eba rmav «il ehT«y ai trd^eitiem0m':)à( i i^E'ifff^ 
iiBe Ifettre stdre^sée à la jeanè^p^^rsoiym. ^^^lèVtb 
letXïeiéiàit Ât stf ' inère t)U^ de^'sà tâh(i»lè|^ll^idéll@ 
était "Irimdaîde y m^y stylÀ«tîla<fi^tàêr^^g9ie$ 
on^aui .triiçafti le-t^^è q\ï^e\h>iïevtih(^u%t(}OQn 
lai rMommandait ide l'Sfdfedg^, ^et ^ owHiMmH 
surtw^ {it>ur qu'élie ne manquât ^faié^ di$?ie^^l^ 

qm'pvawtfilfciyi'oîongeîi» sa fkveô^ ôU' lijfï>i}éSferMë? 
Asrtjçmrftferrafipopts dHntéiPêt. '*^ A èiéWè lèêlfifié, 
« toutç illusion s'évanouit, disaf*>'P^^pféw«B8 
H laJsaietétde^l^ibtrrgue, la* tiitpftylTel^deÊ^é'- 
^' >taikj/le'9tyl«i la^maii^ qui l'aVâètT ttfatfe^ i^tfji 
^^ I^àaiie^s tAut^ teo<*ore - ton ' titk*^ fif^mxfgèté] 
^"fiJàtiïénèTeukjnn dégoût mïà&â^t^)W U f^âlg 
^^Jotte'lblaDdaise! fut cn^isâ^ d>(Dt»ali$^d1% 
*'^iSÊiAilmhb\^mi9^'àmiiyii&'^^ ipast#3« 

^"^•«Ud^dyifcél'Iai^hi^aiidée^V^i^^ ««f^ 

«' ^u^ j^i|lpi énd^ ûôuid diiâtfi«t£M(^r^U^nfu%a 
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'^j^dlHstclj ipTisa» r^Qiiff un :e6îfi^e^hl(t)iDsnpflraîuIfiut 
'Sb'étfiift kitvl* plutôt /d6''»mâ patft)^i^enm{tu^iim 
'h^lcW'MjOùntiMinc^ ddift jepobrçédsimeiiMèer 

^b SM^pioniyf ibaisf <*eit ainfùn 4u*otirificcitfi<l%i8f 

>X<r;^ihp^^u^;aprèsTle d4i»§rv jdafii»/ Kenfloaiwas 
d@j«^r>qM ntiusJMrionfi^ a> dîty qtif pmsquIîliétsLit 

po^T'JfiifÊl xthacfin ) notre, oéfitè: 'ouhislèire^frnodd 
4^iôins fiiou($^ éapdamneff! du * moûis àiMettoisir 
6h^ft^[à^'îW*î:)Bitei»t notre lecture -du sohr; eitil 
çi.(ÇpeQ^^i?pçétpdri iiAdiquer pour 99n}.ootiif)té'lè 
ppërn9n<^îlA/'y)iti4' % Kàbbéî Belille. î-^Œlia 
|TffMy4i f l€i9 • v^s ferien » JfdtSy î le ^ l^ngageipui? i> lei 
i^i$e&}»gitéa|y^ } n^aîft' pQurt^V;)çfétatt; eocM^, 
fl|)fhftrvftît;?yîift^n9.fcréi^tjoo- «t SM)3^(,f^lçuÉr;i'^fiéw 
^ijtrBHpéfifegp, d?i' versUkatîon Ji>V|o}teire^qsâip 

jf^â^rirLIEoipweur a déjeuné' danfe le i^àffdinl et 
m^m yca^ffiît toAis^ appeler,. > Aprèd «déjeûpëjjiil a 
fttt:^gu«i^Ctes. tours de promenade, -uit .étail^ en 
gl^i iJl n0us;i]pllai0aintah' tpUr-àHtQUi!}ijiAr^^^^ 
f^^'ét^iK; liiu r (U IpeiàUté i ^ t ^ l'élégahoe [db «ckii^ huge- 
8i»e9^()(|i H^u^ie^; WF)Jbs «KMOtuiiieiriqgàtleiCisàiilster'^ 
9fm 9Sait. ji»yéc«np9i^4aiiiqa^(jai(b$j^ 
Mni/«^iftf^i^]M:8l^«i>^îfc ep6ore^()rÀidpin^}| mr le 



«*'%^ si 'iâ^^ë,'l^funkèè^>irï'^ëMek;a^u- 

*♦' kpfi^è^'chïttHritéfeî tâï>idé, ^e tôàté 4à^ntfMon 
<« •èëtiibl'e'êllré'aàttëlë mérhe IWU'et'àur'té'ittémé 

•" 'pouvait diiie distingué, on* est t?èrftè '«*é-4e 'de- 
" màtiâé'ràù'èst lepéUplef' itf^tii'^Véli'^i ïà 
"' i[tièiA<iti (Jùel'bA 'prête à A'Iexàrtdrè M^'M èk 
" 'viéfté à'Lohdrès;^ ïl éh ré3tiH:e dbn'é'qd'a^^rit 
" ' vu ' beaucoup de' tnbride de totrtës lé^ fcîàsies' 
«dé'tèiii Iki'élats, db-toiites les Ofttttîittiî, jë-iÉoîà 
*^' /iv«oîV fé^'A 'deSi ribtîàns qui rtécësséîiHèlttérit^^eû- 
* 'vêtir, ftirf épprothe'r c<e 'fa 'vérhé.' "Mjflrteù- 
♦' ' Tëa^éVnént bl'orS je tti'»ccruf/âM=pèu >a'<M*vè1r 
" et de recueilHhet'jéciàîtrëbiiéh'qù'aiijtiài#hdi 
♦* Te là^is "d'un- sî'lon^ téw^s he vtebrié'tbnftisi- 
"ôtt^èl^tak mémoire. '■ "•"-••l -'•' i'iî'.'^x'i " 
" *'*' ée'ôrges' III était' le 'ptii8'lf^rien*"&6râmë 
"•'dè^sdri empîië'î sés'vertb* pVivééfelé i^îWàtent 
'« "pôiii-' <dùè îjn ôlget de vériéfatiëtt ^rèfôrillê'î 
""ti^rie' èîtffèhtié moralité, un gfària'fe^fet^uV 
•«• Wà' J6Î8 fiiiiefiÉ le prtticipâl'ciir'àtéiièW'fleIi<iut« 
""sÀ'V^ë. ■ ilbrâ 20 attS, ët-vH^tife** é^r»J'des 
«* • di'af rfi4^- d'toiteibell^ Ebbsskiàte ttë'ïà ^êfiflère 
*• pâiHi'aù ^kys, W crAigiialï'fofï!^qâ8Pîiéf^oit 
" Wl'ëfiods^i'';' mâiéH'sUffiiftTe>ItfIr^Ëi^Ve 

" mtèthbiitYàHemanài, eKii codéfeasi^es'c^t 



no BRf t ^e$ , ^ Wç^p J, i ^içgi^in^ . , <^oj;gç^,^ J 1 1 

fîcj^piai^^xj^JUiiia connu |a,moin4rB 4i^tc^f ^a. 

i5t fi^\9^r^\w\i(m politique fip,A,ngJ^tj9r^^.i.leg 
^ |S^6pd^ç«.av^ient fini.; .l».mai$on 4*WAfl<\vr« 
jff^./tfffuff^it àésom^ÎB nssise; ^es fAYhig?< gui 

"i^tflT/?S9ai^,psr |«s .T,or>«i ces a>nisi4t| PpHvpir, 
?" 7<l«if illqp^i .t(if iti(?ttrs .çfinçeryéç.. di^p^i^ -*a, gj^nd 

exempt de passion à cet.égt^rt}^, il.f|iin^,Jl|,^in- 
^rfififtÇ¥ràqftÂÇ^llpJ?^;lai"»M«e, ieit| S9r,tp,\\i:,i^ bien- 
ffi3^mt§^ ^flrf^^p^ri'té 4e sojq pays^,„.^,};Aî<gle - 
V'ofîfirfl^iJ^ pr^,.«n.p^rti.si yjpleo|; ^q^ur^.fl^tre 
iVjdïf MS^i^ftVsP^'se, c'est Weo m9ip?^,p^.f,ge8 
»5iiMLjfti^^ti,sîeq pre»4çe.qii,'à.]^;;i!itt)i 9^» «" 
eijl/«*Ç-ilfj M^jfi»W?.boptefeii»..Çejiff.ci ^fi^i^jnm 

BttiPmèff^ HneàTiyW?^*n<f6 vii;?;,iftj^^qv|^' et 
t%*o'JgbWF^ifoo iMs ?À^Vi^ôW)fllmWi^^;^pt^«e 



j 



S18 MOK 6ÊjeUR AUPABi IStltî, 

^^ : nôtre <Mbiit étotetft, sMs <ie pàfppùrti dis aMnè& 

"^^ Mëj^Mé tf» edt à la fi» «irétaMait^tiigi^n^ 
*' parti, parce qu'eHe^ lui dét: pré^eofflé-^aitfré^ 
•« faltëret qe'il s'f )3éra)t tendil* *G«brgfes'lIï 
^^'Wàrt sa t)âtafere47 da mefttii^'dé eiitMièrét"èItè 
<^ é&Bâtii^kiliarmDnJ€Mavtc iié^ <5<»n(îèpti^ii«^ùméf- 
«^ 4ë^âVùel<es ; it vodlatt saftiln t^»"^' «dniCdinfctf. 
^«^^t)^ foîi9>da route {)rîli0,'iMt»tidKÏ8kdrâi4J^ 
^'fàif^ sortira Tbureibis <re :kl<étâit^paq>»myoj^- 
<*' i^blè-; (Mm bon seAB laisêatt tk gfamléii^ires- 
•* éôi^teÈ. • > ' •■ . •• *..î ,'î'j juy "- 

'^('ifib^tlMtediè, aoud ce rappm;a éeé^âii^flé^b 
^v>|(^'uMkyuB| nn fléau pour TËnropé^, iiU* fl^au 
^y^'ipètlf I^Aiigietêrre mêmey qm e«)«iiMntf&>fcirè- 
«« Vtlii» de la haute opinion qu^^lle- avu^t ^i^eV- 
'^ aéepour M. Pitt, dont die rea^e&t isciJ«uNil{htfi 
^46àflïiï€'8tes«rreursi •;••'/* :iiii07 - 

-V çf .'Celut le premier accôa de k wakûiiaed»' jldi 
'^ ^ui^fila. la réputation de MvJPiff^etwpicdbdK* 
<* A^^^pèiocMiu^dessua de vingt-MSinq tam^uji^o^ 
'«<Ult^r%etd! «centré, k masse^de eàtaé^qàiGAuit- 
*' d(mf)aktitf<le iR^ le'fci6jraAt'p«»du>:coittfe 



éf)Sfftii}titn»- fift«c wseu»?» -Cettie «q^ftdiitite/iwndît 

*^dl(^tÉrf#a»i|»09ntned<t,^{cç«<lttire GeorgesàU 
6<ij4^l>%il^lB4D^^twti.r«ndce!gtiee:à,Dk>u d* sa 
ffaff^rmrifAn. miliett^'ut) concoui^ iaun^D^ de 

^ Jk'i«»P!6pJ?ï«5« PfWV»» çtM§;4?^»rges4ïJl.«HVjiJ|t la 

^<H|B«( <¥!«[ 8} i lft..r4g$BCie «^ . ^ISé of g|HH^. r^ «si 

'* eût été difficilement reconnue p&t W^^fi^ et 
iîij^t(f»a|is,dPi»t«>-d<W*n4 Um â un$ ^Bfirrfii-fïwilé. 
uB^ft ^}'ftt ,i9t9|aM«ù|; ;eiitei}du . dire qi^e, ifttd^rsi^é- 
'âiilÉ^ttiflMSlM dq~. Qeot^s m if'é^H {)«9€cfine 
^alfoli^ if»'(tiQMiriei.,que' son. aliénation. .ne .v^ait 

rtJflHWuPjéfijaeww dp. raflfection. I^ocaie fly: ser- 

^ veau, mais bien de l'engourdissement >jdes 

itfAra&âkâiBbquir.y-(toQdk|iaenili ;dérî^g6in^t pro 

.llbdiiitiiuv-jsq^iHfia^âdie ddfWkis ]09g4tj?JPW^. i^a<*- 
^fotfiuliàie |^ieiet^!i&i9Ule^!i^l^«32^i]^i^on, 

-fifiétatti^lnlèl ebe»4mFid|it 4«itr«oqft$b)Slei^;ffl]ie. 
d{^ s£inoaHM>t»!^l«Ai/k4>s)h(|(^Jiet^t>ilH«i!{4l>iMit(^t 



8^ MpN sÉ^ajjf .4y^,»!l» IJmr 



m 



ce 



I 

« 



" .c'est ce ^ui. e>ipliqu| a^.j^oç^çg^ r^S^H^ 

et ses, nombreux.. ré.tab.li^?eoi^-»u(<?»J§B4§»- 
paitjîouj- preuve > fpçi^.>p|l|ple^fti^^»8y^â 

"lui êt^e nécessaire p«urp<^^r„^^i;:jàt89Me 

« ^.prçmjère cppyalespeBC% s^gpfaU|| b*f8M>ei 

". Iç.^sfkectacie de h populatjç«^ c|« ,(/i^^s $éN9ie 

", sur SOI! , passage, et, rejnpUssj^t ^?a^^^|j|Ci 

« damatiop?. ..^ - .:. , 5 •.. duq îiiqgè'I 
.,« Unp ^);re Rï,euvfi . «<»n .o^ji^j liflP^ttfdiâe^ 
« c;é,tait» a{i|ès unç,5ftçg|«^ )tf^»f%nl^^(^^«Ml^t 
" le sai)g frojd av^c ,\^q^^ls4if 6Q|it(w^p9sta^e 
" le feu.de pon^s3assjp.,ççi»entjRUt,^a5p «a^Dgeé 
"S §«1 fMj f » peu. tt?>H^lé,n9H'.»liSfl retjH»|i^»fl|s|Sv 

, ^^«0^^ ; tput , \ç reste , d^ , Ijejiçs. . ^Çf^n W^ 
cela n'annonçait ps3j,ijyR^ ,t;^|e'./J|^«o3lUâst 
yrai, qu'qm poyBrait, ,Qppo?fr, «^.^f^tAlwisHa 
pçripian,çi|ç,« .d« njaU, ç|^qs.,fiç§n^^|»ièwfeiiiB- 

,intfi;yM!Ç3 Jpfy'dÇfr,.^- .,„. ii„u-.«iw al eb ei«1- 

'WÇ,etM.l^ie?î.jif\tpptifinftéj,,ft,ro?^4|»^il^ 
d'une jfej^de la wi»fd«f mmm impajuHt^ 
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<<'«>èf?fii f*é3iëâip\é 'éfê>hisie<urà tetitatïvéà, e^e 
» ^mm'^i ^ûliûCttn'des coupables ai^ subi la 
•<94iibi>^' (Ufbtf tiàé tottà se soiit trouva' éïî'dfé- 
*<"it^âef^Uurfôn'atiqties fèTigfëùkoû fanatiques 
'*^^&mim,^^TLi àériiière tentative la plus 'isU 
•*fJniêfi«éréit*en tSOO, ^jé crois. Ce prince arri- 
'««Mftt'àë éptéiàoH ce qu'. dans ce temps de 
♦•lëttàé/ «iàSÉ'tine espèce de fête qu'il répétait 
**>âé'^i;^pé'Ù autre, comme pour mamtenîr 
" l'esprit public. £n entrant dans sa loge,^ un 
*^4riMmtiè'tftf pflfterfe l'ajuste avec un pistolet 
'<9|iPiït^;«eé'li( baffe n'épargna le mbtiai'qiié que 
««{^ftl^i^it^-'Sé'lAiissaii; en Cet instatit ' pur 
**9iflliéP ^i^ilWif.' Qû'bn jugé du tùOfiuUe 
*''t!Êc&fmêV L^libWfne né chercha poibt i dé- 
'ti%mét"§oiï'fàifak ; c'ëiàit priêcisétneii^ fe fa- 
•^«Wàtiiçot?''^'' ISifccënbrunri' voûtant îmmclèr; 
"'J|*dtà'IiàJèSféi et soutenant (Ouj(^fS qu'il ^V 
*«^lifliil<«rir'ditfuti*èbbt que iapkixét le b'onihfeàr 
•«lAI Wiïîpilys. '«ïltjHiry le prbnôin^k aiiéné, It'îl 
««^ftillcoBrfàilÉéé'âlk réclusion. ■ <" ''^V 
^.i'^lbothdetbdn éxcur^on' àXônârësi éH Û\4it 
'^amiUÊméùgtAiéiiîiaim sbûs Wféïik'^é. 
**^.^/Ê§A»kiAfiiiët liM^sibi') ' ' li'èbpHt; éilcoié^ïout 
** firais de la mission que Votr^ IVJf^eBte't&^^àlràit 
<'^iO0rifiC^4«»^&- dtàtt^Jà^aàt;U&c'ertfâi^ les 

TcMB IL Quatrième Partie. y 
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W^!fmh\^i^^%}f^f9^?zGimfl9^fimi ne 
t ^(^ÇH3l- .Jm MA :^e, i38ij;t i|^,Cr§PI» [d'^ftewS tes 

** même, me dit'il* !q|iit«4!hi^Miti4"Nè^jiBl** fe 
Hi,fl^Bhp<»ÎI RfWé^©; è;,l«ta«B* f^ «iBMt»»été 

,?«; aftl^f^ejîefajarrlJfftlegJQUï* «B'fli6«*3<te*0"*- 
<< blement font; fl4»)f! 9^Q<l^tri$>4fiifr«9«(([ue 

/pej|j^i.9U j ^f ae9A{9Atls j l»/ iiupi d'-VinJb)ab-ifi| en 



■■'f 



«I 



.«:iS{) ftt4«it«'IeîH^îcte'4fes *à&'/r><lki*'^"efgient 
'<f£tiîf«(É8ië€^iA^^2âëM'p0hit 'de Id^ ff^i'^delie 

M^cmtpiU èf'' s'àtiktt^r bëâué^, èe -^t^^^ta 
.T'tiSMk'«bHd(biêuraitne<rét^ nj^^l^it^tèWA- 
^ «>d>i«Fl<i<>!lltétalli lâ'isuf sa <k}i^dè dél-kiai^/t liie 
«'tiiti4*'Siirv^Mnt, jet peur- p€M «lo'ëri P^^eÛt 

i^txi&MiâiiaiEif idë'>ee>Prîti0è étaiVl'4M^âWi^'^'â^^6ièh 
fill|u^lfè i«iPleâl>i# è«re de son paytL'^- Il^tii k 

/<'i^el>i)ri«i;M«^ j^^inlçU une gmtidë répiaguttficë, 
^«■QMaittf 4}u1l-<^n^ étant ifort màltrafté/ ^' -"--'' '^ ' 
. a>pZ,aQCi^ie;té«âiiilt<de6 plus gràndespoâr'l^Ai)- 
*i gfeeiA^eS'^l#f»éril limaitieot, les taléittr'dii^ré- 
'nsÉilleti >ifeRiéjprë4Uipérieui% )■ it étàk 'âdfldiii&eèl- 
f^^MlteJi^i^Abâianti de cette dreoti»tatice; tôli£e 
:^I^0Biiflt0>l«f U<^rit du monarque; 'M-. IBftt le 
y"gtfa» m »i» a inl»e» darèté et «ans atlcuh teé'ai^e- 
<f jQQeAll'^o^ frcii0è kii ' i&issait-il Id' dispeskion de 
'r»^(iMi«^idMPfAatttf;'tJu 6|A^iv^nàit41^'Va<}iler, 

ff:»lârticulilfr/;Ulqtti»vàlt'ttMq««sefkffop^fafMi^^ir 

y2 



'^ "^^ée^x^^^w^ tàèiflëi'ti Wt^em ^^tit et 
â'Vfi^^ti \ ^\\ % écè}tr'e»|;'H|«i'(4iwit»i)f< ^*n 

'^^^!tiffilë,'^>à(^''dé^ i«i»(|Md 4 iwi<al MiM (le 

** être avec quelque T«isfliV^'W»Rt}4t6sedBi{qUi, 
^S^^tttf à'tÀ'lfite 'dés %il#és^âiahnnig •âtottvm- 

««'^Sif^^^^ii^etiâ^ <$tfW^ i9Ttao<ZF " 

«^(llffl^e2ry«IHt«^<)Mii»b#sr4rfmv «^ 'de 






SS9 mQ»9àxoi»3AÊmÊèi^A [M»; 

'' qudtegétidtdfrqiiobftsâ^liëniit^ 
^^Ijë(ièd^s^piuftis:iiati«ii| tiKmikoyiamBpJ6em»et 

^ pas^ nous étions devenus, aam ââèineBNâbn^ 
'^1 p^Offié. M. ]ntt était ndtre iOrdidel) ^^ifitee 
^' qotf'âfsAient lai, Bu^ke, IVStii4^m)eii]e»fkiàr 
^f fougMOte'dd ce 4C!é«é^Y}Gtt8iseiabl»t id6tion&x^ 

'^^iôi^j^ot^èQtaieoukkivâ^v^^i^^ aboinifa*» 
'^ bte- iSbi/£lie»idaii,;6rByy0^tàM|«ii poéff ndui^ 
<ftii|U« dtiilMmès JaMl^a, jaiiuBà.zNttiB «Kîlèuf 
^H&àOMI âcnkiâ 'â')a»1i|:esii^âtfaÊt9Si^^^ 
•r^<)isai^^VSft)(>€ffeitr;^. miiB MiDap^èflled ai»itre 

^/î^fet ♦iirpilvée^et dcs^seimjdè-iaf îi ■ipiMytfi<;r il- 
<^ïts$ii9t<mi|tie tiH0{isi9ae;kis hism^tdas 9/Bbi^ 

'"^ ^4ittpitâkjque pour ses iœr^réfpÛ^nimbâe^ 
^ edtliMfltf esttiâdi^tfmsitesqtie rjàéœ^sil^^Dbde» 
H^chooiiMàttdes; 4sl il ^ wvensilk akiâ^itîôèljàvèe» 
^' ibhiunfisi^ bi^ii vivâit-^tené fasfcei olrrTWj6(mi(^'^ 
^» ^Mi^i <di^1>Jl )ài4iiô&is. .QniMttCMSitntfîg^»; 
y'VBÊi^4msiJBffÊMiRBté^l^^ «Qitiiir^dfirti^i»' 



. <^ëlBffergttl/iif liràUtdbettino 

^ijftem^dô Pft0etiq:mk^nd6itt ilhîsbtii«M|iJiO si 
^VoÙlD^iiiièiBQJCOittinçiiéefr'rdB^ êÊli^ Mitiirn^ 

^hiifbiiB^s^neteîiqn'aaiwtffosplte^ d'éKsfe mntent 

«divers taUnéeqrant étnngpmyMê^rnS^^retUp'iQr^ 
<' il parvint au Roi que l'un d'e\xtiivm%;àg^^é 

"ê^tikfiiïéx iAq^^6n>^iia^heaiiQ0^p((r:^tIcgimgM[ if 
«leiivisj^&it^ Jcercsujet un mei^fiago^M, j^ 

«9bdmreiîôéiui»tJttTse8 fbèrea nmî jîét(»lfe;^*wd' 
<É9fcdopyiie$i30QiJà aq[U^ikapp(9ffpd <|mil'sit(fi^i$'«s 
'«dév6dé<'iri39iat^ipai|p^n tled»rfîr^ittoprt4>?T(?é 

'<'i>.^)iii|^nèBtijaii}iépeUida«kTaïns(i^ jtat]^ 

*« teàiént — Quoi, dit l'Ëmpefetii^ ^ti^ffioa 



' » 



SS8 .uo»êiaQ9MiâiUMÈâ < :limo, 

'^ide,bf.iiMiârdç3c;ifintÎ0iie faits McnblMtjéllIiilcM 
.Mrimenb'kwQiina. . -llenLVmnqiwvIehIlMitesl'tt 

^'ifmc ltetgane:de.Jk>pp(s^i9ii)i ^ri4^8s)9«i» tt 

a ^ 

<!^ji9t6Dj£9u eft;âMqmèilbr3;.daffm9rât0es«li9wel 

tablette if Mpribdp'fi^ti i.JiififliiiiS}«QUte9Mti|^eo 
'^ ojbflkiixatiQa I3» ^ r^éaUté.' :de iCA ) amiifi^, otand îs 

t5L^0']p0ita:mt-ûp< joooôib»J!.cettfiL^jcqotO|^cfeiotr 
Mo«ni(dia»l<^^pW)âOQUe lq|Me^X'o^^ipfâteffedftii ^'îl 

^^iijiaipidloipKMMbk «iiw 3^eoxjdi0 Jlii:^lQij^oMâ]^iv 

«f3iiig]iajo£tt6dwrlM&ri«B .weiété^ j^s^Idis^îfttire 
^^oéAût «imii^citteaiâdlp ifÉhM^î eb iiof ttwétg ht 



fi'lsttto^i£ldalvi9tpnoçif(Mp ^ .àigfSBmi'ûwmmg 
i^f<AMKî'^éli[^i^^'1^'tet^fiÈ oiiiifit di«méirifc>^i«to0èlte 
'H ^^gkïj^t 10^9^)^ flirte. iBitaheft^^i M9it> 
^^ assurait*oa^ fait fermer sa portetQbstîbétiènt 
«Màb ftnwiNep{i|M<M;i KtticM i^«dtejl8âi4l)âsaisir 
^erl^^^a^ohn^lircffalftle pl^utf ile^^fiiireiQOiqiaiitîr à 

^ iiomc «d^if^ipontnui ?i {etoi^^^ir e^ de» ijJMiKK^) se 

'^diiej'ûgGitBi>'JiaÊÉ^ >aei£t duocoiifn^ietî ié9(|'«i{»it 
frd|i ftit()di»tiiefpUïavec ujn .^èBthcw^aiimihiaîfer- 

^^nBtobéfi^'tterespqaH âM3 ie^ltltlîe)»if|j^iuÉtefOier 
^'î^ètfie^iMieitibliilîeiit; )ii;)niiei* ié^i «àte oitil^iide^ 
^.^^p«nds>de(gibiiyi^{61a4iiMt«4 iCtefiiran&Jfatfu- 
^^qieàrmfcK^a»! dtse«(Mco#é«Mai^!fi|^eR)^d^ 

iA gmmié {Htrtie Téfmstiét^^^'^l^jnat^ ïiài^ti^ 



te 



<f) 'et3^céiriakng^«éWf>^#^1li«iPcBnvMI^P^é- 

«'«ftiailil'WRtli^erfeljri->est-<*è qà'it^a |«fe t|if»tî' 

<<"t)A4^^)^ alfttlHif^'éotia'eti'^ëfisiaîill, •Hl^Ié-'' 
<)iii en {M'eoàit la défense ; il cessait une aHi- 






"'>Vi(fi|«Mi9^)n9^àl»>tr «^iëtwwwiitrttMimbaiyétfde 

" de lés faire payer eocorey^VilisaiihMlfrénfti^e 
'Il iiffffpotiesi'toHtiàf fait dfti«f9a.pè(!eii>elT0Ob8fen- 

'^ao^^'<^Mo^Uit^. )«t. j»)fnakt4e-leii ipuiM^mrtte 

'^ lettq^liiQi^MMVSiwmff^Je ! tHriPQ9(>:itA9«!»tift >Ia 
'^i9)M«(Md9k^'ji#sél4; Oni)Hir{>rdlei(ilrflliM^it 

'^:«qQfir«(b«»W:<Uip pltis (âg^ i^iM i!«<.' «WW* 






«^ cette owlheureuMipInxditDà^tfOl'ItibéiÉairf a^ 
f^tjfii dbtiteuj; .(Ubi4(lieiIret^*l«aD^ètMPd4^<^In- 

i«8eKifiiDq(i«r»^iilis nM^md» tfé^tiit^#i%ié- 
f^ipw»;ai<hieaièB«BlK^iii'y«rw^l ab eamicib '' 

»taDiAfa|;|0tert«I|R9O pMt^|Mbr«til^, ^^fétifal^ 
»!9i)àrta9i$iMm««»ir/i»iâi«ft^iàb« «Ofilâiiâf^K^. i: 

i* le FrÎDce, assurait**», fé'MTtfc 3àiàÉ I9'ydb fhiit 

*n m uhi M& tét^rwt^tt^iig.sttip|i«tbgte'trtwritf ; ^bar 
««•i'«nf){«6té}à ^% iàimite 4^^eptis9C|^af, 

H:6iife«Hrtfîi(^0Qpâu^> |^«ÀaiiSt>i#*lii^Hi9n;tà i|ii% 

-yiiwmingto»^ttoasqjBitty(PeU<98«9b01iài^y«na 
'^ufl<arfMMûéia«lreirte^é|iiiècniÊ «ài&i}|âèo^|tt)^ett 
<«Mceà n w i» É y dt^t«M ni». f^JtUoiwleJiâkiiicmii^ 



ItUk] DE XftWEIliBWIf.KAWtfftoN. ^8ft 

«^ifxiM^àditAI^'llÉCMfeCfntMpaBii^btuâdba! e^is? '' 
'^(iiiN^iifièl» dmfiiiffm 3fill^cÂvié|>Qtnui&aés 
ft e|teéÂMr9Mi<:pKé(n^ttiw<m«iiè)e .1^ 

f }fiieM*, MÉKxediraMpinfdeiptipftfcHÉI^çi^ ^wluff 



€€ 



êê 



€€ 






1^ .':i,.\ném.ëHQM»Ai^MUHKi'i 

^*, p9}»)i^Q»f>s^<^'{i]|(>iih^«iMts«âr9l>. aSisdm^ 

*:'^ liOQâM^o TiiUtefiiM JeftiisKpQéflaiciinl'anifli&si' 

•-!''' ^ :.."• ' ■ r'j .ri;!-'jF; ^Tiiof inu liovc 



18K0 ^^ I.'BM»]SttBtm KAV6liÊ0ir. 936 

«*i «iiaid^iM«it^i idS'ilMittil^idUffliéMdë^^l^ëut- 
'f iétM, <i^îqi|«^tW«vprëtîMadt»'aim9;^'*i^i ^'■•■•■ 

mugi> sent Vbppmitii)n >■> Qu'àvâiti-iP Mt ^ ^ses 
aaststfsio^isj»-.;^ :gi^6>; sf-je<'^à^"R;i ''fltitsiènt 

«hill^gtëté^etee-'la^iVaneef ' Le«' jdariâniJE'' ne 
•fUrimiàSiatfttiiaùmiiV èisiâte donb ëti iMiii«n^ 

«i^Idâ» reifiâ^ dd'Vte»ie Il0ij«()b« lés f)ttïfitèM5%ié: 

«^etiuser^idéû tuMbrsém^ t6tl»jêp^f^ •ViiTit 

*il Ito i gH te M^ qpalrfigytatti^'dfaiigirfaflfe ; tfioiËfivèe» 
HiàâdBfaft amear quij-dès iVèagmise^ ««éilidMiiint 
<' avoir uni leurs destinées à la sienne. Mais à 






€ê 

' ) 

I 



« de «ette opp<»itipiv,^t>i/%#%fi^tA»!W^#* 
aorte; aussi montrèrent- ils, dès cet iastant; 



it 

^' pour le prince un éloignement absofai: ie^ 
'^ j^ranees qui leur étaient faites* ijn «o ote 
*' tei^ci méoufàhi à ses 'àto-^^^^^^^^ 











victodeox, essaya de lui prouver, ànc MgrAce 

rcm— :Bt» B||ii<iiiiiBhi iteilit^diWPillilWi o^état 
M» aMiienc'lllftr'^tfOTâ>èàé'I^%âi^>|»«c ius^ 
tice^r . X^ o^vive, ieroeor encore gros> pfo- 



'fi 
(€ 



I8i«0 DE t'±Wt.^etttt MjCptsttoH. 387 

^Simt ^^<»fflP«l%i«riiBH'*<fiPcbhvïWr'àr feUt' à 

««Blttfré^."«fR?^ iiysHois, f'ékitlV dît, t>ieure 
'^^IS'flflft%#feé«èrf'^ef -Puisse 'èHytihe <ié'\es 
'«"•«ffmé^afflR^ 4iti''dë %é^ 'id'rts !- 'llUik's^'sbMit 
"'îWa^irtd«AVî^eiTë;'-^es3èiltalitrm^y''ta 

te ■ ■ I— ». 1^ ■»■■■■■■■ ■ ■ Il ■ ■»■■■.- 1 — — ■ >■ W IIIBP ■ ^^. *■■■■■—» ■■. M , 1^ I 1^1 ■ ^^i— ^ 

vers en origiDal. Si ma traduction présente queloue d\Sté* 
vdllîa CT9 tiO ..%'u') ; ! ■ . ■ •• i < O.y <■; .r.-/<' 

Ah, happv ! if each tear of tKine « 

AJûuld wash a fatlier ^ fault away ! 

Bepaia thee by tby people'i soûles ! . 
ToNfE II. Quatrihne Partie. z 







"'Londres ; j*étais le seul qui eûît app^^^j^Vo- 



';4u;^. ^^pWaît... r^pi(ouv«»r ..çi^,^ ç^|^,j^^Bt. 
V, . W*f "^ certainemenf p^s , ,i^,a .f^^SF^on, 

'\ ae charmes^ dans Pexpressîon^ plus d'^hârmonie 

'^ attribuer ; et encore en ce moment. Sire, e r> 
'^ me retraçant cette bellç %ure où je cfp\2À^ 

.^^safrfirifei^ ^rt^eS%îïf wlrf«ra^e -^aïseéiiîffè 

-i^^fe^^ifé^fâtër, Té'^pî)fe fe^ :!ir.;r:r?^'ton 

.. ..a", .\..v': A 'R\A -t ^.). '!..">» .-.T'. V«0^« ViWv '>" • 






ïglil} DE' i^tiHUiéHii^^Al^tkon. S39 





"i*^2«br?â'^(ftî ^tJCéùr; et vbtfs nô-1*ftV& "pas 

^'^fààM.^^'' ^'" '•'- ■■■'■ '' ' •-''■■•'■''^ ^ ■ 

^'MitM afeis 'fÊtîVpéréur,"jé %'é à^ts^'fâùé! 




;'l t^fôÀ? 'tà^'cdcfamèoce,' se dltA'l/sJ'ïlgilii 
.1) ,3ii8 ftiiomuin o.; »-■ j-.. ■!. -î» j î').j.Jr;t;tg 



^^^^■^■•^i«idk^n*l4> 



*cïQaa si^'^o 9*i'^''tL« i>-'^-'^ i^-^ .,: ;'uv)£Tto'' om * 

* j>§pu!s ces paroles^ la grande victime à çucrçpmbe!.. , 

iià^M émap/fW'^ ^«ùétic^v iè^vi^Hj;^^ / mires 




z 2 



34Ô 'ikW'tifej6iAJsW*IÉi - ■ [Jui^ 




" 1e' spëdikdie' dësf 'Sttiaftf'jiégéflféPés^wiwBaait % 
" "tëuf todP Tes Brans wfcfkdègéiléfié8i'o$.*Jri|[lé'- 
'•^'t^rfe à'iisàï' eût' 'eu' à<tti ao'î'iffirrif'^ SDitelqUè 
"' (f'èse'^ôttrtàtif^a^Ufff^ÔQe'ëfeWtts éésfwnw^^ 
"'a'ilèîne^y èsé bh adsië, -^((^riiétt renfeofidéxiofr- 
^ ' ragioii/ ' 'Ces' Bl-uoswifck',' '6(n«ié*pà»r^«^a^és 
^^/i)t)M)el^; éféVés'^ài'Qa VdlônftéMiù pfiajiitfpqotit 
<%])eftië-k^1k-qU*fls'tafé fecb^ijb«0t!ii^éil}|ibt> 
^^ 't^^lPë' 'ët7a 't6bté.i>àiisâBbe j^-it J«uri&bt>abso. 

■«^*^^FfêW''àëvknèiéfs"; et tte*à par«e3qaîiW«ottt 
^"ifev'èïia'i'ft(ïîsiV • Êt^'Pon (Ht^ q«id tfat'la 
^^inSè'ïdëvîiàblé ! Cette belHl'ti^xksrd^âii- 
'* lia^i^^jAr 'exemple, ces '^rodSK^tou Btm>pe, 
<^'°<j|*iiné 'f/ol}(ô' indépèùdahé^, «tâ^^<loAt(âUibé. 




'«"it ^^?tf "^pflrfifeita'^ '^betp à9<i«i(l«ib» par 
'^^{!ei3?PM5t?iM m^M^M ài-il*w>(œsiMin )Nir 



IWffJ DE LViftH!^DJP,g^ppL^QK. 341 

mtfoiKsa», de ims(^>i Ç9>'.eF)fiq p^ut^^tr? bien 
? jteantonAM-sff^fiecoaf déK4>ôes à .moi-même. 
Hi^fatL'.}>duFtiiii?l< d^Um <lanf uqç c,irct)n- 
«ifitaadér scdeftwllej- -qu'à, mes, yeu^ ^^, apu- 
f^iimiaipeté ta'cUit'jpOWtii(l{(Rs le. titre^ :m le 
MrtrAheiidbw sonrApparçU. Oa. tn*a reproché 

'^fopptlipietrl'U'bHfairà', jniai^ .c'^e^, Uflipts^ire 
-f'fjiftfili^ltatfc Ami «t ^ pifi^PQs^ïini;^ .pn'ab- 
«^4oudi»nkrsb#z, Ce ^'ofl^ff'? ,,^^r(î<;!îé ,eii- 
i«diMneilcV«tJite m'ê*re laisser, )^/y;r^rj,^^^,|pqn 

■*'Ji3^ Uffp ^))s5.véritabiement » 
M'4a9aij9^'»^ en'un^motydç,, 

^iC^ÈmJboiXfH^ tofit cela' ét^v 
'»fli)aAg-j|»doflfep^êté.:v4lit8Lblet^l;çi4 
rrtlfreepa«fe?B<m'^r^Vait iMipie^ &9ï(0S 

'^[qu«kii9ta9»P J^evinî^t-Ui^ont; .pa? pçrinii> 



'^ à ffipi fiussj, de m^ livrer à quelquM momens 

de G 

•* Diea encore, attendait-on ^yej^e\i5fseTai^ voler 
*^ $$ têtei à h fisiçon de ce sultan, pour échapper 
f^c Wnr: r«]lîms!fa«< o^ iae^iyiùUitiid^?jrf^^Itna 
«f ineide faiiit0 dans . imti^ei alUatscem^élié wwnwf 
!f^ d'jiiaix>îr; apporté unàicoair iiinpjtonrgMWhui 
5^iiJt'a¥i«Î9 isitSQiiiwitsr^fj^jqui^.jQjiiiQluiiiiiiM 
f' hpmmacd^jBtat'iie «leÉakji^muqi^ffi^^ 
t^'(i44^i4.»MailM^reu8ement ibis losiQqafû 'était 
î^fideii9«a» à. 1^ plwe po«i^ l^jamtioiËDsgâailiif 
f^'^oai&ejiet: ce marnée m'A ^pMrdo>>it)ltiafi[ii^ 
f^jj/Dtf^o^aîs/BÔrtouj^iàJa roËgiao^ à^Aaa piaêté^jè 
V laxnor«lf^à}l^o»DeQri^iFâtiOi^iS4i vJ^ll^tjlf 
f^^imqla >e9Sflétt0tleiiiéot)l. «^rllionfag :ff u^Beofent 
^^ trompé !.^vJeiT8Q3t bipQ'qtriaiii MttirûiâliéÀ 
^jiàq^^hmc »« aÙMl' jo le 'liii:^ j^irdobi^eivjMais 
«rUfhiBtoîrt I^«rgnenut^te9. Siiii<ai^«&i^'iA{V 
/lAbrNfpotéoP'^ garée le«âl|e{iia4t)iped^Ql îiife 
tsMi^'Ià i)ét^ aj^KQ^ sur uoeide^à^ içl^(ti8,«^ié6 
ae-têvéOI^tt^^ qUeL rGtÉUinffxiQrtâDt^l^â^ /m 

ecHmi>«|a^iw ticafMjUesL' diiaeraêa>'pi^tii)l(aid[ji^> 



J^ffiTir 61$ tombe de cheuaL^^Pilla^e ttar les armées.-r- 
JCaractère du soldat Français. — Juclails de fratçrloo 
parle nouvel AntiraL ^ 

l^^ôV èb^ wboet^. <îtmigi1iâat ide; «se jâra^pfarniiuk 
aribrM^ra«^tc)60il idiMoirae :j»tttrifaniarrf;i> Il 
^lkiV^^Smxlé>l\0iffiei is^z; fortement pmtAtn 
^ilâi!ittéiaéi4> u«îtàQiiixle.ehatse.^ki^e4.^ .:ir< /li 
ii/^]è*£b»p0reulr aîdai|(Béi8Dioertdaà^Jéadi^^ 

^ik^Yim4}}sK dè>iit<îl a ifoi^t grande la lOalaiickse. 

i^tIli^bvaitip9a'fà&«iipoisrioi^4téaif^ M ' 
inditpiiocit^rsftUeDnièst Jbomiaé&iâijj: foi:{)îlla^de8 
Ài^éltt^êtlleUhérreprstqufikeûtraineu.! ^r/joii ' 
' i/^i&vi6pdiÀife(f Eca^erèur^ étaîife: li( -mviéitfkin 
'^u'ikitâfe^SMilatrlivnée aBipillqge.$ il l'û«rlttiri|ine»- 
isnè à)i^spb8i|ldeU» pour â^heuQe99jiiai:^ltfalËbut 

isnr. ef6^eJnisiTBi&iqiw i@c6Ot^jietnm0Hiâiiiét-H^ 
:(^ii0sœnsMsJi|iQput«lioni qtn .^rfeteîei^ligiH- 
-^fiqift%)ra3^ji50iû(foi^èœra(t;> sSHl ytaût) jaK^QsmilIe 
-^[bwlolafaB^l^'âBèËiDléleuK^deQpfcik nripi6^qsuiaQt&- 
. */. . traire,^ .eût . âtouifé. .Iq3 • plaiota^ /la .la. |ie(VBia* 
V« .tiou ;. il ae.scrait rien . jiai^veou . justju'à. .t»oî. 



« 



344 .MQiiM.fiiJOiia}iramièâ [Juîltef^ 

SMfldflkéfliii^fiurMQ^ Ql{^et.i on imfa^qrriS'ftbu- 
'^rÀ l^ér^. "KWttà «fiât .UDeuairœôfô't Pn^nsofflaï 

**]à« gfienpifff imrfinen4(rd!©i:Car©lirfi|iàs^ua^ 

<\jt|(4t|a|jâcfra^ç9^s>}de 'piUtetndiÎQaAteâé ^mUSâb 
*' |tf»3tfmyt^l ^pkioaûekit l<»iv\dâro1érs .mâmad 
^ u* sl^ï «îk» m%ux^ qtti'îia f i^FÉfierrti lAits*aiîa^ 

^'<iiîbl% ttff di Jep)lirKiîaUx, autres^(]lesbMt4sîrawro 
/nil6Î%u*!t:-jfe^Mfc9fcewx^êlPfçabfi^^ 

présentés à l'Empereur. L'Amiral a causé d'a- 
bord seul avec l'Empereur près de 2 be^res, Il 






*f< 



ati^êttastarè»fi»i|ipé (ii»^l«uMH¥«rsiRlâ«i ëiA il 
{K)ditién>saEtàxi«a|ii;1t» ir€n»^^#|A<(|nd^ Wftilitett 
UkklefriBànn&l^i^bq siw tîhîMs<4|r€<xlô^FViinc^^i * 
ndk'fiinperbar ra> dûl 4Mi' d^re.^^rPtëràriiittMPcè 

pogqiliB^iirabàMtJoeiméimi^ajlçti^ ^'V^mv'Âiei 
"^j l«KéQii^o«iâ^teibiltiofrt ()^ 700>mi)itohs»^«faî' la 
IfiiïBmnaéJi y&vBiimpo%é^n^ d^^AsdëKItfiil- 
t<'ilîtti4s^8aq vbbrp pa^.^ Vous'AVe2}îlévé% Vôtre 
nvi^fcrofci b^ïbiinMtel^^ ^ai fait lét^r i\û iâiéfltië 

danbuvd^ëtptidi'r^Ëufbpè'.^'^AIa ttyév^tlt) bâti- 
ment loEclappf h? isi fnéirèlutîoii^ dtt' rè«6iiï'^âë^Kîre 
d^fiUw^ éUe)teifi«ëtïfblU^i tèagf^Qéi ^u^'é^^ut 
ywtmm.^i^oti^^fmikii^VMi^^ il 

re^ut^Jôftiii^f jd0iitfK>Btinvïer >«n« «û^tô^ifailèé ^ur 
Cteéndei^^iibfalteigtiità témpsi >^^filik h^ées 
pDcenfe'prtiQdeeipart à là bataillé^» '^etl >ik^ âtéiiint 

sigùer leur degré d*inâueW^>!^t^^'>iyiigtâtiinâ*u- 
tli^«f^'étttLi%aMPBaâ&4à iBi]<g^â^^^(^tHfiii]^>^' ^^ 



846 Mëff^^BCfVii^^kimtàê [JuUfei, 

. a^g ob ffO:)loar./i ïnq ^up no'u annm^3ob ad 

Electeur. — Cambacérès- — Lebrun^ etc. ^ 

rrRo^i^B^pén^y al)M^ii'iifVoivIp(mefi6i^ldqife 

vie ; '4^p ttMtftmflra^i'S^'y '^Q^3m.:bfeu!iri ^enifttire 

^tériâéi{9Mk«(détdils^ .Ooœnieofl d^ aikrtéeàl^ 

^tiil? j^>@flv«M4i< iMliii->ik3ittmieede âléiwiiaiBkiit'. 
J«c^{»f^i^4èbne^^tetqii6 qfudquBs'ltradk^a'Ue 

é«fe^.^ ^^^'^ •' -^'^ • ■* -.»;/> -.Mjoni Êeuco > 

gypte fut unique. Iir^tai«<<«u^!ianntêilba0lqcr^- 
^'|>(A<(%oâ4ifeb pà)rt(»i^^tPtfV«i<l ^aa toorïlétirs 

ilisalti*, k5y<U!'feaf^aS>'àlétti'jiélJéy )-' "b Jui ')' > 







socieraux j»oaeres lai m courir ae grantis^ïlltt^ 
gersj aisaïUu. Avec les jacobiDs il n'en eut 

^(M«qcucAs6i»iaifacÂ;£flq9^eu^ 
«/(qitfMsdtéTrTîviiinirjoé ]e«itre:j«i^&jyUn(|Hljfe w 

44 ponndiaifielinneni jQrj fiej^iryiîrjVi^Qilildaiw 
^bpaort^ipaoo'i^ttSËqftmr If&ljÉâKkinaàti, i^f^u^gii^ 

« Mon cher, me disait rEiup»rfi^Çf4«ftl/itttt 
^I aWee mtomeDi^p^pr!èsywfmipà^çs^ àfsudpt^u^ 

««iibieiDiDràfà deoJféwdtaîBs ;.r4* nê^mm-f^^^f 

<< causa moins d'embarras, tant elle ^\^ e^ 
HWinéeijoJttiBsi^te itro^y^riç^le 09W^ft»^É^l^P' 
«•^'opIltaidliôsàîaflDSîJWiiVersd^ >. : în'; i'-i ejqv. 
<^irt*jlftiuil Bi^ pî»l«'e, comptai t$#4BofnfttpWt 
^•^.iljàn9\le £MBf^crt d'eï^QWkiiçntiçe^fciWïîl km^9¥ 

**' Ce fut du seuib (ieifl^ |)Qr:te,,4u<b9J4t^ ^iffion 



•^"d^'^i^ièns pôuy ieâ rkoeral^^ i» 4ië^iiné' 
<« On a di^éâllé Métàpbyéi^uétttèDti eQtdtetèllKM 

«''et >'^d^ kli(»t«««(<'<^i^«rdttiFtt 'CtevMnk] ;I%rti]^é- 

**'^imë' vlHieiikê^i''Urmd> x«u^ak)aebttè9irtde 

**'idèkd'4tliiV4>ërdi)é<<'«»i'4!|ii/inoti$4a(a»itv&faesv 
'4*<^eà6e¥<dë*'i=éf)oiri!ériÊ avec •'iertë^^(i«ik-ssdytoii^^ 



atzailtiatfn'twrfenfc^ardd 4§ le,l#i lAi^u^t^r^ ^^^s, 

de son avis en toutes chfM^^.; j^i^y^s.^'^ ff^Q^lii; 

iiflda(xiflât9otS;(Co»w|l| exh ^^i(!^e| ,etr4è)S;qfi*lU/(i« 
ranfa^uh^oSoé^fiftcAflj n^y^j^ieus^^en^/^^fLr^er 
aissiptote83Bttop^»ia(si<||ev$^ 
teqdiiél; ptoMvi^ye9«lfe^(^pgpoi^,#j^ ^ec 
ebmfiaks9mcaf.àth è^ cl^n^oûc, t^lV J^i» r ti^f^ff nt 
nwieifi^ee^de «iWnwprt^i: iffpyfgfieï^v^psjfi^li^aii 
n^oBeûbtef^ xbuaifiOr'y^Uô 4oiMtez..ï^»fo^t|;#,|)as 
^^sdfiKMjwalfitir-?'' iN*fP^»vpfHtrÇ[^fi4}^uijffti^^ 

^«^flàfaaèfisec»} àjiLoiiia ^VJ^t ^^C^^f^ç^ij^dit 

^' de place, pouvait fort bien '€.i},\f$V(l^^l^ ^^ 
*t cej&tfeg^^ qwpsifi^ft:|a(||nelle,flfl^ tJ2jio;a^iiVie 



S50 BfOH 9ÊJ0I» AVUKÈS [JhBkf» 

Msomme pounidllat^ ttfëttibv^ltotttLftti <^Sfr cet 
"i" iosturitnfliis td^I E^t^eMètifrsii um» v^cAKi^dk^nc ^ 
«< possesseurs du reste. Qu'en ferona^lMiÉ ?*' 
M^lMiiéoi^i ^ qui ^vaii iftrdlë Éné^^riltidi^^ittinlion, 
6t)j GOMMépçait étifia à id!^^ 
dibai^iSi jj9 le'sais» liv Mttifailfo)riftt»%i!ttib^i^ 
¥ blbi;' ntets'sije Uîgtioi'^ iefijjeim'iblâats peint 
*^ ebcnre^ vbilfi rpoavez^ v<$us ki^ IM^'iàgëi^/i'^us 
<^i«^iDtfOCMk| qiiijête» tws (k«tt:'<itflféSé^ ^Ofrec- 
ffdtbuts^ Seulement :dél|êdMf;S-Y«uà^'^^)»^éëÉÉam 
>^fihi£eftah?pFait>étyè ttép ta^d; i làfë^' ôôUêguès 
1^*H0i>fie le .firent pas^ ^Avt'êéaT ISdisf ^élMéftrait 
«^;lf£i0pevQur« ' SMyes^sîe dhiEUgd^ hâtiTieMedt de 
«fj^isfl^ation^ H fit le partage» Mimi«ê''U«ftè la 
ilM&b^i 0ft4iock Ilvfkvtf0|(ibf»sdè^«[^t1^t llléo 
f<.fnriti«nei<M)min& pltis aniakfn ]^#e€C^/; 4inë 
^/autVe t0Oî»ie*a3ran& dit i^esftèr f6ti^^<li«iig^^Iàs 
'Hi&ag^Gm^ qtiesôii coUè^e-; Uw^aû'tto^'^r- 
f lœiq^^iif avait ddnné Pidée ti^' cftib li#te%u:s 
Mcjobàbgettieiàty ete. etc. Bi'ôf^^^&|1ÊM)>ë^r, 
H iiieliEiijugw^^OniUê frauts» ièiP»^^^«%««ya 
^.4^ SO&imîtte au pao\rpe Dëfcôsi^A^i^^^^i^nu 
f u i&iso ^reiolîèies-^otîofift^ V<ràlailpi âttëlflllflabiit 

<' Tous'Iand)(Qiivr^mli^t4ëlMt|iitfi«i^^ 

^ihmmk d6àte0fd«p9{i^soé«lu3^ W^^Utoftii^tèb- 



1}q4t)^MflPfiilost(ffoMaAm«' . Les oif aâojftaaottte 
•*^i«^elÊ»ï»*ibP',i publique en awi«»lii ^tufte 
'%(m^%(à*i»!l^ek ami.«e gçftte*; il dér»d«>donc, 

^^fa©#«f^i<^ Qii"ïfe»w.va(is«flwj Enfila ; il e0iiniona 
% Jt»»i'^i«M (iéw9il^OtMïsacBfl9ité4n<»;.<pï^cib'; at- 

ISlï |]gllpc^»[>t^dGîrandSi^i?c/<triqvèréa[AcB:att 

iîg(#Vi»tn|ltec!|»uj^ avajj fait «ft taaœrji^idieiik H 
S'alla, ■r(^v^î*l<.|'<î&sfi/r^. hairïhéinfeCl' ©i^siîti 

.^I^i|i])ipijyril»iwi^ifA>3i»tj)^toer» fsr <&éps de 



âS$ nom- «ÉJOOR ■AVVHÈil [Juillet, 

P4(^(à<;i JW|4iy«)t iMécÉriè f «Étfi mi^ cé»]U»lBt 

p9^a^t,ioj,',^e'((}freriq)i'Bprè9-iUnii)gri«li ll^%MI' 
« Jl^oWu?^ prwèB-! l'dws pBUiiste à^i^eq^, 
luJL^isai^t ; <« Ët(H>viQi«iukaTëx.fouBq|ilPitfel||ÉKr; 
** ^4VVP( |)^ (i'hQnnettr vbUbfh^ieof^^Mlu 

rjË^pf^r^ffit^rv» atHXféclittsfikpu^âti^fesIliiaifi^: 
pof),r/lji4id« r«^v^mr,ài«0f} Ghimi<f:tMfètfr, iit MIP 

deji^, Ç|oQ«(^si «ce«aaw«s â' voiarf''tféliNMMMs 
cli|.rfi|iuiv^, ti4;fkemien£iiii0ii|i^tM<>«tf%r4t 
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Cnpili^ iflfiçhirtlreà ! ciiîi<?e»Ti}tli'»'*â«îé<6 '• Vi*?; 
"sH^fai^^gauni aMb'iaai^dfis<ië(é<-&loi«4$us 

q>«lifi)«ft?Kat^sNtjqlarta[ ^Ë(^|. »Vâieitpàk(ft^'l(!^i' 
i<%^fifitKii^ etiiràç.àiAiioà(jse& ;>^ttt8l¥'4ii^,''ôti' 

g<)VHinMil|%'a«iov des ïtép0ratia>%t''iâê^o&bt^' 
s^i#Vtton%>^ii<^^ei >tMiiii6laièiit sm'^e^é:' 

qu'il «pprenaiài Jiue|iaqt«»(>iiiiiMM'^â»i iS^^SHeé 

ToMK II. Quatrùtne Partie. 2 a 



354 ..MOîf. séJaui^ ..4,*i?«ife<f [JaiHet. 

S\m^A saSfSî umfV^^è»» capat^ia rgji^^f^^'pné 
«iftM^Ç^t$«!^-: àjrait,Qppo&ée.,> JL^H^^i^a^o^^es 

retour des honneurs».de^ i4»«ti»èflyqi^.nfi$P«fiK- 
L'stutre, froid, sévère, insensible, combattant 
tou'â'ce» i*jètâ, y^feédaôt S»ftS 4niÈfeto»;' W'bm^ 







il eut participé» et on cita dans ce temps avec 



18V&.T DE L'^MPeRKttft MAPÛtiÉON. S55 

.tèifla«èa'^\)ft« I« 'posait, 'lïnë "àftej^^î Won 
.'dbi^f"#£trV^iyâèBéè àù:t'l\)iiéH^s'^t^- HJi et 
l'Ëmperèur. Il : étiit- êthûppé' &m'féil''àiikit- 
««{^pfeUWt- '«é ' L'6cfi*. XV£ i ' PEttiièT^y de 

«"ly^èteë,'. et tfr'oî je ne sewis pks icî.^* ; li*E^- 
pfaTètiî^i''îilûWr4 cette atiëcdotei sàoÉ-exptrchier 
j^ti^ëÙ^'^-ttrë^ëË^-vraîé ou-noil.i Où'i^ 

' ' ' f ' ■ * 

. . • ' « • . . 

: ■ Ç.-.8.^î^y' Wlông-tewps que je* ifâi fJkVfô du 
eiilI^efH^{jr.*''tfouS cherchions à ï'élbrgDêr le 
pl'(]/.t^ll^lt)U! (dis iiotré periâ^e ;' nôU3 (Tê t'dpefscb. 
vîttilè pi^'ç's^iftf plàs, Ses mauvaises manfêi^e^, ^$ 
vèxfîâôris^"me forcërït' d'y rêvetiîr aiijttâtà'biri} 
eiiëè%(hblei\t pveitAré me tiouvellé âçrfvité! Il 
VieW^îtltf^n^èiiife 'garder des'tettrès d*ËUik)pè, bien 
^U^^ife^i f6ï&fertt Venues ouvertes, et de Ja rtSf^ttière 
iaijjîli^^^tèiil&ibrfe j mais seulement parte quelles 
fth^àVl^îSfff ^péitît'passé par lés mainâ d'à' sèôf étaire 
d*ktl?"?4ikW%ib attention t&ùw - roaûqué dé 
f<îWAal|fè^Ve"t^*» '■^pàVer facilera^ht en Àtféîe- 
UimT ttSft' ' qti'» àèmeUré ' sans - rériièdë': pô«f 
nblft^if % %ïîferieuès ijè distancé. Si en'c^W.'én 
exécî(iHbi â'ûsài' figoureusçitient là lëtt^ d^ ses 

Q a2 



356 MON fiËJoirk' AUPltËS ^Jnitlètj 

sa\>(>(P<(ll'if S'rS^ trêilMfréJ; «W^âl'Me**»*, 
il 'Mi tohi]ttnKse^li''Air'ÏMI^ëWolita«ll4a« 
tlM fikarUiii'K rië^lIgétKé ot»Ùï«i»£)l«uU>a 
a M biHjaHS'dt libus'èil «ife'M «|^S«»£"m'3r 
à pèli'ite jMrï i)bé la co8l^së'<Bmi«M'y$hAt 
écrit J'Ià iltllé,''!|!araitsaUlrK'IOilMJ,'«llé«ii'^ 
reniloyi'ii6maibàyahtétêlaHifitiklH>ii«/eg, 11 
a accompagné cette injute'tCUnelettn^'ÏÉtièiré, 
par lai^uelle il nous interdit .désormais toute com- 
mMiïiçatioil, par écrit on' roçm^ ye^rti^W àvécîes 
habitans, ôana. avoir ét4apnaii8^;î^aûï^iV?S3,i,\ et, 
cliose absurde et peu croyable, c'est qu'il nous n 
lait cette' ïhtei'dicliori yîs-â-vis Jë'JreTsolitfêl-tiu'il 

Er vither â hotïê'p. 

itiOhaà'MÎB'quPWMs 

S (^ilï'bilt"^■é^)3l^da^fc 

del'Ed,Wépai"iil'fil. 

orts. ÔntfJWft^pîrt 

>napàrty'3llIrâ!WHtt 

léi'ïiU^sfa^'gMls 



tapjirfirl4dêto5'ai 
l'qaftïPfEfepgë, 

iél "'AliHaiSèe'HU 
l'diSaitqié''sfleS'ÏSs, 



«iliBWtf Site/éPW«4»flW «'RWidis ^fe ! 

Noftvellésfexatîons~-yl? Empereur sort apein^.-ririi- 
' tim.—^abUsàe£àfont'kne,'eic'.~l^^^Wi^èè^riu 
''^liiJi&M!i^»ijmne\ltJtg>!rm'IMlms.,in:,hi'.,:,' 

■ i'iion !i'i,.. jïo'i ,'.'.j.' i- ■ ■ 

fl9Çf^i,pfji^e^«eMfe:, situât 
prjS[J|:.«l9Uf j[ije*tre su se 
pçO|C^p'?Ji/;(!5 jeli,villp,,OTcl 
spi|^ pçjp,^ çîe cb^ti ipént, dj 



inort,'ii'ont puyentrer, i 



353 . Mt>x ^Éjxaii^ .4UPfiÊs . [Juillet; 

4irf gu'il.ppuvait, |jien<Jxça^ plfippf^ifVfeP^^lfifs 

q'i'iLpr-^^''ait les acheter,.neY9i4»^t^pj^jg(|iier 
se^ 3enti^eflL» d'ai^cuoe, reçpan^ance^^fijQil- 

WfiP^K^ observé sèch«îrafint,^'jj„lH|,sjr^,|pH 
8i^>J^ ,4e^ les p^yer: s^il.^p.,ay;^^„l^f^|p^|pii.4 
quoi, L'iautre a r4pliqué :. '* P^ifdpnxf^g^^^JÇiÇi^^^^t 
**,J'ftjo[ie à choisir mes boutiq^çs»" ,-l\,^^.^^^- 
suUé .qttfi;M Gouveroeur lui. a faif 4jr^,j^Hî^<Çîird 
par le docteur, qu'il allait porter des p}^t^> 
pmfr ayoïfirefui^ avec mépris le^|d^rw ^^J^u- 
v^rgefl^^nU.i A quoi il lui a éjté .ripq?|j^, a^js^ôt 
*m'o>^,|i.ifi serait obMgé} qu'on était„^iefl,^ias 
àej^i-eu^iq^'i^. eût à tnansraëttr^ ^, ses ^ t^^^tr]^ 
<*«5^'"^% pii»*^..<lM* des dqtpRodfi?^ , , ;.; , j , 
• Toutes ces traca^eries» la loi^gueur^^,çA l'^tfifftï^ 
des, ^çi^Br^i. le f on«coprs du «);?ii,vfiiis,teçff « jqai 
ê&t , ipmya^t^pïe, a-çcroi^qt ,|^:, ç^fij^i^yiqjt^a 
ySftipqye»jt„€iV;lw dQ^^m ^<?;ia )^^^%^ ê# 

né'tm Wwftb iMjBtii^efeçiçs^, u itfi^m^mPsffm 

MT ai' Mos09lon» ^ ft'-c&t! pçâAt .etïpore ?^tia 
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réunis, et l'Emp^f^f M^ë^Wâém'tmfo où 

-UkHim â^biàié^'âe'^dm\i6m:i^û Af aère 
>i|8^!te^=WW3ftlàttli À'cto'tbut fê3arf^;"L»Em. 

^«iP«ëA(li'ft!iii^é Hdtér «!iùdqàe#faftft^, dont 
!^|«i^ë^eftfefif/-4lir'ai^''inots^o»efr:èôftiprtnaît 
lJaSr'^élix?^É*è'AÇ^VèÙi-' en Haït 'i>eàiîcWp?k;on*- 
■dayftir 4tt*oii'mnViâf Là Wntâtne aôxf'^ftria 
^ui^iWf «â^aîèni'FéntërtdW;' et k*^ei^h'i' etpW- 

^tfèj^iîtoHii lëtir'sIriip!icii:é;Tél>i''^uètè^, --léut 

•^Swi' FfélfTé ïfo £01^ et dé'ryprei&i;mé1i 
^*É^t'=^Ktk' Visible -èortime de»v6ir le'fiëHiPikra:. 
{îbHié'ééirk- Sîré'è't Votre Majesté? et éh^pàWairt 
ati^îôtiiï.'et énpailant à PEhipéréui'.'ttfelëFï'iort 
et à travers tciit^béla dans sa b<NlcH^'iètiiièWpi<IB 
^fiéb*i^pVi;bkt)lefliént dans sa tête.' ' • ^'-'^'^^'' 
•"tt?Ktt'i^ettet^r"troiiVàif qu'il 7 ivaft"tiéàtteoup 
«ftpW^î^dàhs é'eftefabfe. pttuHétfé'tfîSpdiv 
^é ëKii^'^éM#tii.''iE^ ^êéh^itf (P^illétii^; *âiiitilt.!li 
mi^m'^ièypëktwitiàtàei-ei e^êtik.Wptè^ 

•H^tàrt'ftiik -yie I J<r ^Jn*nfi dtJ'i^liiiS !foVt*%i't V 



360 IttOK SÉJOUR AOPRÈS QJutUet, 

meillënte'/ ^t "et -«^ %Ei0^i^ èWéB»iitfiéllilA» là 

f€ffë^ ^'il'^^ itaUmm ^sUfkf^litB^Aîiirâ. 

" \^alillë^1xyàti Ué jëtip»'; car oti' be^iâtitle'^p^ai&ii- 
« gël'^PPott Bé firàviâllë j«l9.4-y*'OlPbiii^J©aifie 
'< c'àà,''>'trav»itléi^iUôuk \'eip^&^^4fàs&tWifé^ 
« tbéntt f^ta&ttt.-^'^ Vô^à!' bfëtt! Mâfly^hé^nda 
** pèt?e '^nt^,'' 'disait- 'PEtflpërviUbjiMeasttp^ 
« éûr 'cfeM-^ae Triatah v « c'éêty ifakii'^^ês^le 
<' '^ëètl vémè ^Câ f&itùiotfvléif^y fisdti^i/^- 

**• '^^^ .y H .1lv/l /.'. .v.i'i, .■; i-Vi^J. . i ^ . i<4';p;Ji iw .4&I4 . .; 

" -ii'Mas^^ fl'én- Vèax pds/>'dfeàiti«Fri!M4Hiett 

quei'q^ lêctMer-i^!' pût ùotis*fairë!^g2^d»'tine 
heârë'^ tiâ^'hëtii'e et déttiië ééiemp^i^'éi^nt 
etttië'^âàieiit, litiiKo^ï^é au ISpitfeb6t^{ te^flAu- 
iVa^'a^Ifofl&tiâiié &iA N<MivelleJËâÀbio-vi4iR 
jCàubéè^lfifèbîf^,<H;é1fé''âè0>€âSièi-b4ât|afckiMab. 
iÎDguerre, de la marquise de>>R'l#^MUè0$/niS2^- 
tcur observait dans quelque endroit de celle-ci, 
que ia figure trompait souvent sur le caractère. 



U^M^e^ffè^^ pMi» m^ k Iw^e^M^Q un 
*' fasse, l'on ne 3auraiç#fëflj»)tt^r 4^1?aEV|ej\i£„p3ie 
*h«tïsj*èl6e^HM|ak*ifïè%ti«*f, .ejij^ffeffiea^el- 

** . dÇ9. willWÇ?,. Pe .n:^.tait jamais sans un gpjve- 
*feiBfi«lïi!tir}i*PttJte,s^ ^fittçe^r^ft l^^fiîMQt- de 
" lèvres, une' <3?«tft»»« SB»W*9n mi^S^^» 

^hi*l«l<ifi.^§.Q'it|>i|i,çe,fl)j'il *Yaiip,,9iÇf ^pf , 
Jamcél V§i»,m\i^ ;ftMt,-^,;gaf4^t^SÇ||S,jftei^nne 



56^ MON l^ÊJOUR AU PUBS [Juillel, 

traitçr le Masqye de Iffer^* Oti'ia?|»asé éU^^e 
ce^qui^a été dit p»^VokaffB^^Dùtl!«*,ië(f&/ïet 
ce qpfre.Pon trouve âaris'l» AMttfOiris d^<4ti- 
cheUeii ;' ceux-ci le fohV ccIMmi^^éil d^t^^^ère 
jumdatj de Louis XIV, et 5daiiiiè.^*:©f/iqilfet 
qu'un -a ajouté qtie'travàii (flùit':à àdmr^çalt^si^- 
néalogiqùes, <m était venu >lur'>déitKn>ti^nié^* 

rieàseokeotqfue 'lui9^NapàléoKE,'iéb^ dtftccndànt 
linéâl de ce Masque de Fer, et par conséq^^ôné 
I'héîîti^>iégitiiDe ide Louis [SlH^'e« fAe^Meh-^ 
ri iVi de: préfi^eiice à Louis *X IV, ^ àitotitfté 
qui en rétdit sorti. : L^Empereut^ éé ston ' a^iÂ 
à dit ou jnsoir/ en ' eâet entendu itqudkjfie 'éhbgë,' 
et Jli !aim}outé iB[ae : la:, crédulité ded «faotoilïM^'est 
teUev^Isar aaioiir d^u. sierreîilietix ^^r ferty ^i^^iî 
n'eipl; . |)a8 1 iétë i(^ffîidiie d^établîr -quelq^UrhOse 
déilat^ftelpmif la màltitude, €t qaîbn rn^^^^ail 
n»ip«|tléodeitr0àver certaines personbes diïks'ie 
SéUfKb^ujtile^aaotionner, et^imbftblmfibnt^iîti^^t^ 
il ol)^Ks^iv^;6eUl9s^: inémès ^iûplu»tarâ se^sdAt 
empf^a^écb dd. ilédégi?ader isitèt qi^^éllâs i^vi>î^^ 

la marche de cette fable. Le GouvtitiéSir^^deH 
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lies Sainte - Marguerite, disait-on^ auquel là 
garile au^Mëiîùfer^ciè^f^f était' al<Âs"^<;ohfiée, se 
no9MMVU( i^^r dé* 'Jk^oN^ <d«camtaficd -«ui&it 
d^^^JSoKt, ^egiiUèr^n» CdAUci, lasrarëu^bn^ «e 
defnew^ .{M^^éUaqgw^ iIu3E^ destinées de aon > prl« 
soiQpilëff^ p)l;i^l/.oiieâUe^ les jeunes' ig«M se 
YiipQ^jiîJia 9Yafftiè0i»t.' I>'OouvemeuD en dsaaiB> 
co^imi^tlce/àtlaiCour'; oti ^ déciBa ^uUlmy 
âvaît^^pftA^^wltdHÎnooiiyéaient ^à bissear wt tn- 
fb4rtuQé;HsbM0berf dans rameur ^nii -âiàçmme^. 

menbàisfl^ ttixHiean^.qt'M* de^ibiifiait^^les: 

_^ •" , ■ - "j • 

0)uKiquijpaHalt -en ce motoeat disait^ -que 
q«i9Qd^on- lui rôcdnia. la' diose, q^âi (fa^rait fèrt 
aam^9 i^ hù était arrivé de dire qu^tl k trou- 
vait lifàs4D^é$iifHi$iâ^*stiKF quoi le narrateur $lé< 
t^A^Sê^hâi !kQti t^ ifouge j prête odanO qiie« ee «insriàge 
pQtiMaîti-af^ vérifier ^ctfftément sur tes regisla^a 
d^«ilj} :d^pBiio^ses^de MbrseiUe^ <|u'titeitavfi^t tqul 
eni.^t^^t^tdisBif t il^louiteâ les tmeeswJliaJDutaît 
qulB^ d«4» ffrfaps qui naquirent de > ce matpnge 
fujr^^%4^d]ndèBtiQenient ou sans bruit, ivéccralés 
v^m^yh-. CSoTMi OUI ki -idîâiéreDcerdetrkiOgage/ le 
h9W9JL<slti i4itôciutu»ai Avait'^raitsf^fUJi ^ieiir tMOm; 
de fioçpait eu Bonaparte, et BnompêiWi^M ^m^ 
att/9iiiii|)]sàfeMci^iflaâdie t«eiiellit:»«^^};<lwviil^ la. 

Â cette anecdote» on a ajouté qu'^u moment 



36é MON HEJOUn AUPRÈS [JoHlet, 

dé l^^ïévciatàmit ai larvait fiqfetriitactjtûitdirQ é»m^ 
Uâfai^ewfiivatir^derjJttjfaibtiite ^n 

Oo supposait qu*Anne d'Autriche, qufe'Ai)»»i« 
oto^4i|)iAsJ4Bd'i mé dee ^lécflit^pkiiaiÉ'ijnibiSau 

d'atl|x«''ellftMbt w^' posrtériibouisciJi^Udàiiilai-f 
gner^^tôltllOy^ eii M siob^iÉet ^skamsÈusDÈiïm 

ce ^mn^gktkfin^':^hîiiffer^Q^ 

dKDtliîa^J ^M^^slb troaï|ai|ramsiJ faiii^ le^^îwSi 

leè^tféâriei's;]ég«tibi«s^litndisiiq^(Jbctt^ X£VicAt 

u#fir^«eut9. ' >Dimft^^^ vai^QUs^^jMfMiei»^ 

tiHéJ î^lAtiâè^ J]^&i8tair&aieJifit.(|i)fes iiy«AP§âu^P 
n^c^at «dnÂibyaît^i9n$wfôtil^6iebWiiH){ï|a^là 

sei'vàil.î!, et îl rfîaivâtt pttWtant jamais «uqpM^ies 
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dettes ;'ifbisviiitdtesi|}â Ûémrm trémra sam se 

tro|Pio9v«ltiti8âiiiop'iâj(»tBt|;-i}pfdmifr dèibcnftài 

Plikd'itnNr&fois^iaaàte séb bdi hèftlpài^»iS, 

en>lluieAiIa£xniiu£nârfi8rr rÊKhicn^diÂ^^ f^d^rf^^ 
petitôevéneÎQâ, lelripi^ \l^ soIâ)?r^lb€(M4pâ 
d0i^btie$ir.nroutè^IMsï«b Ijùll itèra^^ibl-^S^e- 

pééifÊ^mèk'^Qnt lofe- It |ir€»fikfên çf$ riDQ^û(; 
un viMntétètïki^iMileM'^^ Râ&aoM^r.i ri^arrU 

pRru&%f««Mlè «éf}iTiaite'C(»itce-At 4&Jfart>ais« 

gntté, disait-il/^<dertiN!> pfcs>'pii>piéc)r^(;liill^iflite 
dé M. Récàmter, en lui refusant un prêt d« 
seulement deux 'millions. " l^dutlParis en était 
«^oihib-fiiiiéigwMiwni -Cfi >l«:bfiia,,4i^il était 

étépl©3roiwsW,nl'6'r#|iy?tffîfi^ fH^jPeflf^^ons 
«in*pooT»i«rf©ftéffeff^f A^?»Xfit'P^Rli V^P^reur 
dif sa.'coudtiiie^retr l!«vailt' ^s''^» ^^ tout, Paris 



366 ia>if 9£4ova ai^psiN {iutàet^, 

h pensait, igp4»tsMtJiiB6f/(}qe tî l^Ein^reiir eiift 

lai {&î«(id0iiiieia< ^^^ B^<ifHâfe9Mft'ibteQ,>(dîflaît 

'< lanp^ni) |)£Mio«Maiê qai'étm ioQt hbl^^elUiiJ Je 
«« a^jaqtaab pa& ikît'do0f}èP>dcil3i rtiîHd^<|aaJi, et 

f* M"*f Eé^mic^r^ moi, et je né viens j^iit au 

^.«^tfrapfddï ffé^^ètre^ <^^ i^ââ»»^ le 

«5«od)e»if^wtei'îdji}p;qfa5à ïWter» .mouox) • ^/^J: \ - 

çeWr^4^y;»ttt«dtt-> ses : pcopre» : rcrtki$^' diMâK >îbpQr 
i4fm,(iâtte^peQiaiûeâ de ùbe vttltiî et ^^4t«Êh»^tAbà$ 

j ; «J^'flfDpâiièiur ajoutait qlié nMÎ^iAkirë^iiâifiiM 

fenwliBiiétbat'oi^ti^ra. 'it>% «t'vèrfif.uffijfto^ 
poun'itay tbittti«t'i>déB' aViâ .fMë>iielë ^.^ur^k^dé^ 
penses désordonnées ' de sdh m&ti, sur ki ptofii* 



ViellfeiiiHttÉfft3»*> rï3feàneïiieîgre0dfesiDitHga^«wd 
^ **. Les Génois »^&nt iJtr^D8p6rtéus«nt»ettné^ 

** Grecque. Revenu en France, et fort- fiducolédît 

"i>4î§v5)R)jlB%u%ê<iWfi. p»-i##e8se. M^nnAéiir. se 
v.i ^(SWa #«<Pj4â RRr M*«84 eif«pp8(taifce*':(politi- 

".»4Bkif|i^7S«fti»Ç eiUiiQJiLiqiwiline ioflérêt à 
« qae^tr^ m ^vd^ 468 p^tea^its ^ur quelques 









368 MON SÊJOVR AVPiiés IJtxOleé, 

** débris de cet e-inpi|!^^ , ^ iiHkièfim ehenther 

«» quelqu'un dujiQia 4«>awi«èN^ tMmBtd«.M'»« 
« de Vwgepnea j 191». > fi^VifMflia VjetMiUtfry et 
U y fut Montât afr^ iwîowwi.ibiywidmt des 
Eo^pçrefin de CpDstaiïlMMpif «pMilattfM^pA. 
** testes de. XtOuisXVL .,,'.< •>• f. < ■ • 

" Ce Comnèoe du reste, ccmtinuMt VWmfe- 
«* reur, était un assez gros fermier, dont une 
** sœur, quelques années auparavant, avait fait 
*« le mariage inespéré d'un commis aux vivres, 
« Français, du nom de P..... Depuis l'élévation 
«* dft'k f i — i m et pKr le «fédifc dé Kf;'<^ Yer- 

*• geniied^ çe^ v(àm:B.,.„^famÊlb4lKmwiKHi, 
*' étwt d^vepi^ wj. bqa)!ine4)rt4i«pMiiÉi^y«Qt 
" ^ ^W*<» tentwiprise 4e4*anné«<d»<B<wiMun- 

^ ^«.. , l^ fille de ce ^omem eVk «livres 
«* él^ ,l?cépia^aïeiil ^T Juiiofc daphaip ^d'A- 

" JuBot» d^os Ift.caoapagne 4« Hmm-isKàt 
encore l^Eçapeceur, œe i)^éco«io»tè%c^ on 
ne. ^ ^^ipaisaait plus j M^fi»>dtoéiNtm>aipi. 
" tabi.qui.npuacoôtèreot ,M8ii»eiieiiVH('.i.' 

Au f eUH^ àft, JAtmm» p«t .mttÈèÊtm^méi. 

cont^t^n^^ imm^^m km ^Êmammvat 

de «^.: X*Mgmi»mx.)^mcfmjk^^iittÊtw^<eme 

espè^de d»«p^,.iUt.:ad#li^.p«bq«*«MBitôt 
par le gQuveruenieofcgéiiéml de l'Mvrie :- mais 
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le coupiéttiHpoMé. fies ir^é^làrrtés qu'on avait 

et 4libb««iBi({ INfto't^tt)* ' source ' ^^^^ 
éQlBtàlàÊmfMih BiwÉiMitê^ cboiplète;'^-!!; ifàrf^^^ 
9mitiiâbmif9kMUt' «t' te thinaipft^r bh^^ fui 
dM|Mièu»iiin|i ptmtitilé, 'tÀ\l iétiVrùiiêtiibSe^ 
ndent^ peu de temps après^ tflhtilé'âé se3 pVbpres 

nwfiKJ^l j.MM--.-^,/-.' .•.'•••'.'";';'. . 

•;i,v ïlr/i 'îîww -''.i - ••■ ..»,.-..!;:. 

BMiai^4liliéir;â»mjet Je toiletta et ^è pâ- 
raniy,00iitttei^ pôrtfd les grancb persdntiâ^ès 
dujféir'Aiiilii^v^ti'âvîrit pôassë'IeViditûTi ^b 
loift^ne Jlfarnf^ et encore, bHsénriiiioor'^tféSt 
elle hiifkÊfmt'àa temps fellemént singiiffèr^/ 
tellement bizarre, que le public Ten ajipet^tt'te 
roiiJEhammh îL^fijmpepttir eti a beaûcbt)^ f if, 6on- 
fetsapt^'à)6llM'^tMS que certains 'costumés ' et 
certaÎMi^MàaiireB^iM dlônnaient en dKft parfois 
rappareocë iteh dpémtéur, l^afr dhatl ' dHîfrfataÂ. 
Et njviMitii iHiteitefte,- on âjt/titâSt que 'He^a- 
i/o/feu)MMÉÉH|: aMisi îm-^koiH^ if^ni, éi'^îîannes 
beftw»i*piidtarttfai|ift/ '1&*^Ê^pe1^tir a*eét làofat^é 
fort wMiptiiAr rrqn^ih liH îapjfii'emut deii deux 
derniers. Cela fa conduit nàttif ellement bientôt 

ToMK IL Q^airiim Partie. 2 b 



SIO " MON SÉJOUR AUPRÈS [Jilillet, 

.à.iépél;ér;ses.vit8 regretoftiiu: la perte du maréchal 
Xftpne^^. .><vCle pauMre XiiMiiefii,i.4i/lait-il> avait 
^' pfi39f la nak qui piéQé4MplA).biit0iUe dans 
*\ VÂQm)e> .et. pas h^iJ^n IrLpaitut!^u.côQûbat sans 
' ayair maogé» ^t.sô'btiitti^toutbjfnii:. : Lemé- 
.'V deoiUt disait que ce triple cpno^waxlôcircon - 
/^ fit^nc^a avait catiaé sa .pert^i. ,: . U i|4^ût £dlu 
<< beaucoup de forces aprè6.8a>i^ô$iure^.«t U n*y 
/' avait 'plus, à teméàiex à cidilesiqu'Âl avait per*- 

^ ^- iQQiditd'ofdinaine, nousiobis^cvaifcl'Empe» 
^* rçur* qu'îi^ est 4e3 blessures. :q{^i jferai^nt pré- 
*«= fiéreu de perdre la vie. II reaîWt bien peu, je 
1^ )?QUJ5^'4»«sur;9< iGfe9t au .monn^ai^ ^^^uitter la 
;*^ .vie î qu'4Dte «îyi.i^ttachevde itetite»)ae*r<brce8w 
f'* XABMh de piu»;bl*ave de»Tt0Ma.tèls licmmeF, 
*5< .1^0119^^ . privé, de.9ea deux janribeS)^t ^oe iroiriait 
^'(7f)!a0>m^uiic» jet s'kritait au paii^jdeiiine dire 
'f )/$iliân fdeymt pendre, le» dewt «^irUrgieos qui 
-^VïVJeiifi|iei^ de maniquer si bnitaitumntè^ufi ma*- 
'' yéolo^ ) 0^estqu'il<venaibd*oiift)le3^4eiixchi<- 
/.« imrgitina qmle soignaient ;8e.d{iie Muftbas, sans 
*^ croire être entendus, qu'il ét»tniflipo€$ibte 

; /^A^ichaqœ ÎBskafit^^ le 'maHïcawttK/Lannes 
V.jdmoaitdàit l*Ënipei:eicr^; i\ ae lirihïponoak à 
i^ moi-, disait' Napoléon, :de tont le reste de sa 
f^ vie; il ne voulait que moi, ne pensait qu'à 
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^; moi/ M OBspèee «d'niMhistJ observait r£mpe- 
*' rieur. ^i^Ai^ufiént^^ ih^lM^k mldox sà'fbmme 
*< et sec^'é^âtiffil q4)ë raoil; il' :n'èni parla poui^ant 
*" pas t Vest'é|i<'rt«teô attendait riëti j Citait lui 
«' q«l leë^pndtë^eâtt; tà»»fli« qu'au -côfitrâire, moi, 
*♦ j^fciW^ôW'p^dtôttëUf ; j'^àw'pour luî'qiwsJque 
«• cboseidè MagHi^; de supéri^i* j j^étais^ «tf pro- 
" iridèîicej rlim^orait!...;'^ 

Quôlqu^tiff ob^erra alors que le broft jdesr ssdons 
avait été bien différent; qu'on y avait i^pimâa 
que Lâdnesnéthit mort en ftirteax,' tnaa^iskint 
rEmpewi)#, cpntt»e 4equel A 9e * montrait ^ra- 
gé ; QtiOti'ajoiiUît qu'il avait toujours ett de»' Tê- 
loi^Btpevib ]^»f lui, et leliii avattrséuVéM té- 
moigné sveoinMleiice^ ^Quelle abstiFd^é^r a 
'^ tefffh i^Empéreur $ LJaDnei «hadomit,' a\i 
'* coiilMire; G^ait aèstiYéfflrent uff des hôtiknes 

awTfimtadë'suir kquël je pouvais* td'piQs '^dknp- 

terii:v>Ii'^ést bievi vi^i, que dans ^dn 'butâeùr 
'* foag«idoseiti:eftt pu laisser échapper quelques 
*^ par^lêâ^^^on^re moi ; mais il était honbnie à 
^' caddéit l 'bu tôtetle celui de qui il les: attrait 
«reittQndud»'^' - :î ' 

Revenant ensuite à Murat^ ^uè^qu'aii iobqerVa 
qu'il âvjôli^âaidenient infioésur >keBiiiiaIhfeur^ de 
18^1lx;H)<^di'iles « âéciAésii'3a|fn^iis 'L'IBnipeiieur ; 
<' il est^une des «graiiciesioâéses; ^uéi notis sommes 
*• ici. Du reste, la premtère faute en est à 

2 B 2 









3Q2 MON htSODU XJXfUÈS {JMUf 

•^' moi. Ils étaient i^sieun que j^wab fait trop 
'** grands ; je les avais élevés aii«desgiis de leur 
^' esprit. Je lisais, il y a peu de jeun, sa pro- 
'^ clactiàflion' en se sépanant du VtOe-<RiR ; je ne 
" 4i connaissais pas enctte. il est difficile de 
^« concevoir plus de turpitoder il ji dit* que le 
*^ teiDpsest venu de choisir entre deux bannières 
" celle du crime où de la vertu. Or, o*est la 
■* lilienne qu^il appelle celle du crime ; et c*est 
^' Mut^t, mon ouvrage, le mari de ma seeur, ce^ 
lui qui me doit tout, qni n'eût- été rien, qui 
n'elîstè, qui n^est comm que pat mot, qui 
éètit cela? Il est diffieîte de sè^J séparer du 
" liifràlheiiî^ avec plus de bntfaliié; ^ dôû#tr avec 
^ 'ptuts d'SmputteUr éC- de' 'basSMMM ^^ù^vant 
•^^df^iiïié fortune noûVéllé*" ' ^ •- ' 

'Madame Mère, idte]^\kis eet'HiMant,^ -ne voulut 
avtffr'a'èctîti i^àppott avec Itii ni'aVtiô^Siâi'femme ; 
qàditttëS'teffbrtS d'ailleurs qtills ût^eùi vis-à^vis 
d^ellev^ ébnètTahte réponse étléit quf^ie avait en 
horftur le^ traîtres et lati^tMsdn. Dès qu'elle 
futà Rome*, après les désastres de li!Stl4^ Murât 
s'empressa dé lui envoyer, de ses'^éckiries de 
NFaples; huit très-beaux chevaux; Madttine n'en 
voulut p6int éntendve parler. ËUe repoussa de 
méfiilë'tdutos lés «Qntstivisdesa Sue CaroUnc, 
qui ne deésait de i<épétêr qu'après tout il n'y 
avait pas de sa faute, qu'elle ny était pour, rien. 
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qu'elle n'avMt pu cpnQfldiiftickf &9P V^m i Jtiais 
Madame; répùndait <çpn[iiRe ÇlytevcinQ^rPt:. 'f Si 
** vous 4)i*ave2i'pu ie.co«[it|i£^B4er, vousr^ife? dû 
<' k ccnûbaitrtf; or^. quel^ combaili^ «v^e^yous 
« livrés!) ^el $ang* ^^cf^ûp? Cfà.9\v^}qf$*B,\i 
^* trfive»i>delvotP0€Orpf;^^ qi|0 v^t^r^ tsmr^f^ak 
" peroctf 'V»fie frère* ¥0|ri8[.bte9|a}|9»ryf'jHi^tre 
" maîtrefc' - ••• • . ^ . /.- ji'... 

'* r4 uK^n^ retour de Iftle 4;*Bll)q» 'jQpfi^iDuait 
** rEn^^^ur» la tate tçuf «a^ 4^MMr#t 4» !<•# «a- 
*' v(vr débarqpéf. I^es prr©pîfài:>«B; îpçqvçljç^ lui 
** appxtreiii qw jfétai* ^to.. Jb^op^) ^11 féjk%ife ha- 
<« bUué :ànA«&graadi^r#|;of|u-;;dç)foFt^np^ ill^V^'a- 
*• Vftit Kti) plfa» 4' Unp fpî$[ dan» d^ .gîçgGmi); ^çces 
'* pitedîgjwfôSi;; .^1 mp cyut d^jà nf>aîjf? 4fiit'E»" 
'* rope, et ne songeifpivift^'à nj^arwc^r/^t*»- 
'< \i»yQai^!éiai^Uit\à Boubut^l;'^|E;s,Q3p^<;^ces. 
^ YaînMdQHtjdea gène; à;grfipd.€rédi|;y,pj»]:fpiles 
<< peupkai qttll voulait soulever^ $q jielièrant4U à 
<< ses g^HNiX) lui direut^Us qu'ils a'^i^ait,|[ que 
'' les Italiens avaieot un Rdy que i:0lu|r^ seul 
*' avait ! leur amour et leur estime» J^ien ^e 
** put l'Arrêter. Il se perdit, et contribua à nous 
^< perdufQitme seconde fois, paroa que les Autri- 
*^ chieus, ne doutant pas qiie.ce ne fut à mon in- 
'' stigatkiii, ue voulurent pas croire à .mes pa- 
'^ rôles et de se défièrent 4e moi. La malheu- 
^« reuse fin de Murât répond à toute cette con- 
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** duite. Murât avait un très-grand courage et 
(* fort pôu d'éisprit. La trop gratidediflSrence 
•* entre ces deux qualités l'explique en entier, 
«* 11 éttiît difficile, impossible même,^ d*êlreplus 
•* brave que Murât et-Lannes. Murât n'était 
** demeuré que brave. L'esprit de Lannes avait 
*^ grandi au niveau de son courage ; ' il était de- 
«' venu un géant. 

*^ Au' Surplus, a terminé PEmperelir; Véxêcu- 
*« tîon àà Murât n'en est pas moins iiorrible. 
*^ Cfest un événement dans les mbéurs de l'Eu- 
•' rdpe, ude infraction aux bienséances publique^ 
c« Uii roi a feit fhsiUer un Roi, fècàtmii domme 
« tel pàf tous leia aùtresi ! !!.;•;. Qdèl cHa4*me il a 
(c violé? • • • .* '•'* 'i '.'^'.'^ V^ ''.' '-':-'^ 

■ J ! . . . / ' 
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J'ai d^ fait observer qu'il était inqipossible, 
dans'UQ r^ctieil comme; leimîen>/de.»^aiitt6nir, 
en quoi que œ aoit^ Tunité d'mtérêt^t de but ; 
or, je yais essayer d'y ramener, en retraçant ici^ 
en bien peu de mots et sans iaterruptiou^ les 
aggravations dont on a frappé l'Emperew pen« 
dant ces trw. mois; les mauvai^^. triMlr^ena 
qu'on a multipliés» la détérijCMcatii^a .yisib^e 4e sa 
sàntéi il'ensqmble derses habitM!il9Af^tw}ès.,prin- 
cipaux» çi);]jj,e^s,4ie 3a converaatip?) i 9r]k^>^ Vdt le 
bulletto. physique et mo<:al.d^;sa,pôfaQfn>ien î 

Dans cette courte période.: ; ^ î. > ^ 

1® Un nouveau Gouverneur arrive; et il se 
trouve que c'est un homme à vues- fort étroites^ 
ou très-méchant ; un caporal avec sa consigne, 
et non un général avec ses instructions. 

^o On exige de chacun des captifs une décla-. 
ration comme quoi il se soumet d'avance à toutes 
les restrictions qu'on pourrait imposera Napo- 
léon; le tout dans l'espoir de les détacher de sa 
personne. 

3^ On nous communique officiellement la 
conventiondes souverains alliés, qui, sans autre 
forme: de procès, proclament el consacrent l'os* 
tracisme.de Napoléon.- 



9^6 . MON s£joi/a Auipnàs 

4fi Nous recevons le bîU du parlement d'An-» 
gleterre» qui convertissait et» loi .l'aqt» oppres- 
sif des iniflistrea anglats sur la personne de 
Napoléon,. . . 

, SP Egi&n^ûes consoussaire»^ viennent^. au nom 
de lém» monibrquea, suirveill^ le^ cbalMs et* 
contempla ^ks sonfirancee do kt victime ; ainsi' 
notre horizMt se rembrunit de plus enplua^ les^ 
ehdbes^ae moourotsseati toute eapéranoe d^é^^ 
lèomtè^nifntjyice nous échappe^ ^t :1e plus sinis^ 
iro »vefffî eeul 4emeure« . . , 

•. I/fuxrivée db nouy^aaM Gottvemeav est h al* 
gnaludM grailles n^tsèrefe. C'est peupla par*' 
sonna >de,l^JiiQp€reori> kcpTUA^c^m^itt d^in^ 
sup^Q&8|iMveau ^ abaque jtmriil i^eçoît un coup 

>*lîeipri^ief^|iai}de.^jcj^ how^iest une 
îiMilàupf iifiÇ'Jde' m$y pdemtèreft paires» um^ 
bariéfietf 4tin.; de 99s premiers aet^ iitte mi-* 
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il ne sembla plus avoir d*autre 
MoupbtioQy avoir reçu d'autre emplc^ que 
de ràoua toarmenter et de mus iàiresooffi'ir 
sous toutefi les formesi sur tous les objets» de 
toutes 'les mamèies. 

L'Empereur, qui s'était promis d*abord de 
ft'en^ tenir au plus <:omplet atoî^cisme, s'en émeut 
néanmoins et s'en exprime foi^tement Les con^ 



versattons sont chaudes^ la brèche s'ouvre^ 
chaqu0jour và l'agrândîré * 

La satrté de rËâip0r«]4«^ Valtère tisibletnent, 
et nous le voyons changer à vue d^œil. -^ -C^tre 
sa nature, il 9è s^ift itiooifittiodé irès^ouvent ; 
une fm il garJe sa cbambce jusqu'À six jours 
dé suite Mns sortie le moindrement ;; une mé^ 
kncoUe sefcrète, qui se dëgtiise à tous les yeux, 
peu4*âtP6 aux siens propre un mîd eônoentné 
oommence à ]e saisit*: il rétrécit <ÉtâqtieîJmir le 
cercle déjà si resserré de son mouvement et de 
ses distractions ; il renonce au ciiev«lj il 4) 'in* 
vite {^us d'Aâglais à dîner $ il abandon se^même 
son 4r»vait tégoikaf } ses dictées^ àiJKqudUeS' jus* 
que^à* Il avait ' Semblé > trouver ' oEfiteinfoieB 4Aar» 
mes, ne vont plus. Le dégoût Tavait ^lî^n^^et il 
ne se trouvait pM ie<;êur^, iqe diiaît4fl par* 
foi^ des^ remettre^ La ptupa^ de aes journées 
se passent à parcourir des Ip^r^^d^uis s^» diaoK» 
bre, ou en conversations avec nons pâlhiiti|aes 
ou privées; et le soir U nous Ht^iui-fnâue(^fi^^ 
Son dh)er, quelques pîè<:es de théâtre de no^ 
grands maîtres, ou toute autre production ame- 
née pai^ le hasard ou le caprice du moment*. . 

Toutefois la séiénité de son atsie, son ^alité 
de caractère n'éprouvent> par ces ciiH^onstances» 
nulle altération vxs«à-vis de nous ; au contraire, 
nous n'en semblons que plus resserrés en fa* 
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mille. Il est plus à nous et nous lui appartenons* 
davantage; ses conversations présefitent plu» 
d'abandon, d'épanchement et d'intérêt. 

Il me faisait venir désormais très-souvent 
dans 5a chambre poiir causer, et ses conversa- 
lions privées le conduisaient parfois sur âes 
sujets très-importans ; tels que la guerre de 
Russie, celle (î*Espagne, les conférences de 
Tîlsit et d*Erfurth, qu'on rencontre dans cette 
période dé mon recueil. Et ici je dois faire ôu 
répéter quelques observations que je prie ceux 
qui me liront de né pas perdre de vue durant 
tout le cours de cet ouvrage ; elles serviront à 
prévenir quelques réproches ou objections qu'on 
serait tenté 'd^élever sur îè fnanqtie d'ordre^ 
l'insumsance et le peu de fini d^objèts ausâi essen- 
tîels. Cèst qiiè, si je ne Vax déjà dît, en cotiver- 
sation puï)îique bu privée avec TEmpereûr, je ne 
me SUIS jamais permis aucune observation ou 
demande d'éclàircissemens, lors même qu'ils 
m'ont semblé les plus nécessaires; je mè Sentais 
rétte réserve commandée : 
* lo Par le respect et la bienséance. 

2® Parla crainte d'interrompre une conver- 
sation constamment précieuse. 

3^ Tar Tespoir de prendre la vérité, pour 
ainsi dire, au vol^ et de la saisir de la sorte plus 
naturellement. 
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4® Par la persuaçion d'être à demeure désor* 
tnâis et ppur toujours auprès de PÉmpereur ; 
la certitude, par-là qu'avec le tçpips j'enten- 
drais meoi^ionner 4ig| npuveau le^ mêfnes objets 
qui se redresseraient et se, compléteraient d'eux-» 
mêmes. 

5^ Parce que l'Empereur devait, avec le 
temps, voir lui-même mon journal, et que je 
ne doutais pas qu'encouragé par ce qu'il y trou- 
verait déjà sur ces divers objets, il ne. les con- 
vertît en dictées régulières, je ne les ai pas 
eues, et, par-là, dé quels morceaux nous demeu- 
rons privés l 

6° Enfin, et ceci a été un de mes grands mo- 
lifej c'pst que l'Empereur, arriva 'pâfrois dans lé 
cours de longuçs- conversations tout à fâk fami- 
lières, à des objets, de la plus haute imnpf tancé, 
ne racontait pas^ néanmoins pour m',appreridre ; 
mais lé plus souvent par désœuvrement, seulement 
pour causer, et l'on eût pu dire par ibrnaedje ra^ 
}>âcbage, s'il était permis d'appliquer une telle 
expression à une telle personne et à de tels ob^ 
jets. .11 s'en entretenait avec moi comme si 
j'eusse dû les connaître aussi bien que lui-même. 

Or j'étais tout à fait étranger à ses grands 
projets, à ses hautes conceptions^ circonstance 
d'ailleurs que je me suis convaincu ici m'être 
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eomniifle avec ht pbs {Knrt de ^e»x <|m\ bw de 
sa puissrace, rapprochaient davantage^ ; ¥àir« 
même ses ministres ; aussi lui arrivsût^il qmelqae^ 
fois, soit qoe ttm figure exprimât trop TétoùDë^ 
ment, «oit que revenant à ^ luî^ et. radiant bien ce 
qu'il en était, de me dire : ** Mais cela est petotf 
être neuf pour vous?^' A quoi je n'avais rien.de 
mieux à répomdve pour être vrai, sinon : ^* Ovài 
'* Sire^ et tout à fait pour la plus grande partie/f 
Qu'eût«4ee^4oiK: été si^ dans ces occasions ifiappré^- 
etables, j'eusse été .ganctiement rinlerrompre 
pmiriùi faire ^itpercevoîr ^ej^vaia de :1a pemei 
le suivre ou à l'entendre ; je n*eusse .^as ma^nqué 
deie>iâégoûter de causer j .et moi j'aurais pevdu 
beaucoup. Je le laissais donc aller, quelque 4é$ir 
quie ^^Èbssi} ^ffirpârfois ttdeumft'éclaif de '. Ce que 
j'en «aîsâMis'inie'pnsiniàce foiflime aembtkûfc d^ 

• 

du pkisiiatitipefxi^ L'&npereur se répétait sou- 
vent,: jtt»iie.jsavais^ alors j^en apprendrais davan*^ 
tage^ ineuiîsais^je^ ^et je ne désespérais pas d'arri^ 
ver de (la serte à Itre assez maitm de la matièrie^ 
pour oser »e >permettre, par la suite, é% la rai^ 
sonner -ton t soit peu avec lui ; ce que sa bouté 
p«Hir miot, dans les derniers temps, eât daigné 
trouver convenaUe ; je lui eusse même été -agré- 
able, j'en aub sûr, en ce que cela eût réveillé ses 
idéeaet founn un alknent nouvean à sa conveV^ 
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et imprévu d^auprès àe sa personne m'a laissé 
avec iefi i^euda détails ^ua j'avais roeiKnllîs .jucii|ae» 
là ; et à la douknr d^oti^ été enlevé â d«» soins 
pieux qui éteiimt' devenus mon bonhfury ee jotn* 
dront désormais Idt'éterneis. regmts d'avoir» par 
ma trop grande circonspection peutrêtre» perdu 
pour Thistoire une occasion unique qui ne peut 
se renouveller jamais. 

J*ai été bien aise d'entrer minutieosemetit ici 
dans ces détails, a6n qu'on comprit comment j'ai 
obtenu une portion de mes récits» ^ qu^en me 
Hsant^ on pût se répondre à soi-mâme pourquoi 
des objets aufssi im portai» • jdemeucen t s^uasi im» 
parfaits» ' • • / .'-^ ..-^ -. ■^•. ^- /j/'.î 

Toutefoia si: l'historien ;i9*f trouve pMilKitFace 
lumineuse qu'il xecherche^ et qufii BmaSà 4tm de- 
voir y trouver^ du mqtn^ y renoontrenk-tHst une 
foule d'étincelles propres à ie mettee itoé^itable'» 
ment soir la voie; circonstance pédale ^qui me 
servira à caractériser moi*même moa pcdpre re- 
cueUt en disant qu'il y a de tout et ^'il n'y a 
rien ; qu'il n'y a rien ; mais qu'il y a de tout ; 
et en: disant qu'il n'y a rie», je me tr<nnpe assuré* 
ment, car on y rencontrera une foule de trait» 
aur les qualités privées» les dispositions natu- 
rdles, le cœur et l'ame de Tbomme extraordi' 
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tiaire auquel cet ouvrage est consacré ; si bien 
qa*il deviendra impossible à tout homme de 
bonne foi, et recherchant la vérité, de n'être pas 
à même 4e%se.fixer,sui* ^q caractèce* Or, je prie 
de se rappeler que tel a été mon unique but» le 
seul que j'aie annoncé» 
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Agriculture. UËmpereur la disait l'ame et la base pre- 
mière de TEmpire, 

Alexandre (Empereur de Russie). Manières et mœurs de 
Tilsit, 226. L'Empereur le disait plein de grâce et au ni- 
veau de tout ce qu il y a de plus aimable dans les salons 
de Paris, 231. Â Erfurt professa hautement les sentimens 
d'une amitié • tendre et d'une admiration véritable pour 
Napoléon. - Passèrent ensemble quelques jours dans les 
charmes >d' une intimité parfaite: c'étaitent disait ^Em- 
pereur, deux jeunes gens de bonne compagnie, dont les 
plaisirs en commun n'auraient eu rien de caché l'un pour 
l'autre, 232. £ût donné sa sœur en mariage à Napoléon. - 
Fut saisi en apprenant le mariage avec l'Autriche, 233. 

- Napoléon attribuait à Tintrigue et au mensonge la dernière 
inimitié d'Alexandre, 233. Il plaisait à Napoléon qui Tavait 
réellement aimé, 234<. 

Aligrb (M. X)'). L'Empereur voulait marier au duc de 
Vicence, la fille de M. d'Aligre^ qui s'y refusa avec cou- 
rage, 309 

Ambassadxur. Séance du Conseil d'Etat. - Projet de 
l'Empereur de substituer de nouvelles formes à l'ancien 
droit public touchant les ambassadeurs» 257. 

AatilI/ERIe. Paroles de l'Empereur sur cette .arme. - 
Etait d'avis de tirer sans cesse dans les batailles sans cal*> 
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culer la dépense des boulets. - Disait que s'il eût voiila 
fuir le poste du danger il se serait mis plutôt à 300 toises 
qu'à 600. A la première distance les boulets passent 
souvent par-dessus la tête ; à la seconde» il faut qu'ils 
tombent quelque part, 298. Assurait que le corps a ar- 
tillerie de son enfance était le mieux composé de l'Eu- 
rope ; des chefs entièrement paternels^ purs comme de 
ror, 299. 

Atlas historique de Le Sage. LEmpereur félicitait son 
auteur de tout le bien que cet ouvrage lui avait îàït, 
274*. Disait que s'il Teût bien co..nu au temps de sa 
puissance, il en eût inondé les lycées, ^75. 

AuGERBAU (Maréchal Duc de Castiglione). Napoléon au 
18 Fructidor lui fait porter l'adresse des soldats au Direc- 
toire, parce qu*il était très-prononcé dans les idées du 
moment et parce qu'il était parisien^ ou par un autre 
motif encore, 156. 

Bailli. L'Empereur le disait n'avoir point été méchant 
mais un niais politique, 176. 

Barras (Directeur), Son portrait par Napoléon. 143 - Sou- 
tenait constamment en public le rôle d'un ami chaud de 
Napoléon, 145. 

BiZANET {Général). Sa belle affaire de Bergen-op-Zoom. 
** * Certes le général Bizanet est un brave, dit l'Empereur/' 
129. 

Bœufs, statistique de ceux de Ste.- Hélène. - On ne peut 
en tuer un seul dans l'Sle sans l'ordre du gouverneur, J 7S. 
Les habitans en payent la livre un prix exborbitant. «^ Ca- 
lembourg de Napoléon à ce sujet, 174. 

Bonaparte (Latitia, Madame, mire de T Empereur)* Son 
indignation lors de la trahison de Murât. - Repoussa dès 
cet instant toutes offres et rapports avec le roi de Naples. 

- • Sa constante réponse était : Qu'elle avait en horreur les 
traîtres et la trahiMn. - Renvoie des chevaux envovés par 
Murât. - Ses belles paroles à sa fille Caroline, qu*eUe ren- 
dait responsable de la conduite de son mari $ c'était, di- 
sait Napoléon, celles de Clytemnestre, S79. 

Brumaire {journée du 18). Anecdotes, .S46 

Btrok (jLora), ses vers à la Princesse Charlotte, 537* 

Campagne DE 1814. Les chefs des garnisons du dehors 
n^eùssent'ils pas pu dégager le sol sacré en 1814 ? c*eât 
été Mntention de l'Empereur, dont les ordres paraissent 
n'être jamais parvenus» 13 1 . 

CAMBAcéRÀs, (Arcki-Chancelier, duc de Parme), l'Empe- 
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reur le dit homme de mérite, sage, modéré -, capable ; 
mais Tavocat des abus, des préjugés, des anciennes insti- 
tutions, du retour des honneurs, des distinctions, etc. 354«. 
Carnot, (Directeur,) son portrait et son historique par Na- 
poléon, 148. L'Empereur le disait travailleur, sincère 
dans tout ; sans intrigue et facile à tromper. - Montre 
toujours un grand courage moral, l'i8. Au Tribunat parle 
et vote contre l'Empire; mais sa conduite toujours droite 

• ne donne point d'ombrage à l'administration. - L'Ëmpe* 
reur n'en entend plus parler que lors des désastres, et il 
lui confie Anvers, une des clefs de l'Empire. • Au 20 mars, 
l'Empereur, après quelqu'hésitatîon, le fait ministre de 
rintérteur et n'a pas, dit-il, à s'en repentir, le trouvant 
fidèle, probe, et toujours vrai, 150. 

Castlbreaoh (Lx>rd). L'Empereur dit qu'il avait sacrifié 
son pays, pour fraterniser avec les grands du Continent. - 
A joint dès-lors les vices du salon à la cupidité idu comp- 

• toir^ 170. Bien familier avec le mensonge, 307. Tous 
les moyens lui sont bons pour rendi^e odieux Napoléon. - 
Il ne recule devant aucune calomnie, 309. 

Chambvre {Colonel). Commande, au siège de Dantzîçk, la 
fameuse compagnie franche qui mérite de la part des enne- 
mis répithète d'infernale, 13S. Sa conduite généreuse en 
1815, vid-à-vis d'officiers anglàiâ est punie comme un 
crime. - Obligé de fuir et d'attendre un moment favorable, 
pour sa réhabilitation, ]34f. 

Charles IV (Roi éT Espagne), Forcé d^abdicjuér par son 
fils, 199. Demande vengeance à l'Empereur Napoléon, 
200. Est persuadé par le prince de la Paix, dé fkîi:e le 
voyage de fiayonne, 210. Cède la couronne d'Espagne à 
Napoléon pour se venger de son fils, 211. 

Chatham iX'Ord), Son administration énergique. - Ses in- 

, justices proclamées avec audace avaient une certaine gran- 
deur, 169. ' 

Chateaubriand (M. de). Opinion de l'Empereur sur son 
discours en faveur du clergé, 102. Avait publié à Lon- 
dres un ouvrage anti-religieux, 103. Anecdotes sur le 
Génie du Christianisme. - Son immense succès, 104. Sa 
nomination à l'institut. - Grand bruit que cause son dis- 
cours projeté de réception, 105. Scène remarquable aux 
Tuileries, et belles paroles de l'Empereur à ce sujet, 106. 
Ses pamphlets contre Napoléon, pour amener la restaura- 
tion, circonstance, politique qui peut seule en expliquer 
les excès : un aussi'beau talent que le s en ne se serait pas 
prostitué sans un aussi grand motif, 105. 
Tome H. Çiuatrièmc Partie. 2 c 
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Commerce. L'Empereur le dit la surabondance et de Ta- 
griculture et de Tindust^ie, 293* 

Conseil d'état. Détails du local. - Habitudes, 240. Res- 
souvenirs de quelques séances» 250. -- Belles paroles de 

* TËmpereur. - Disait que le plus beau titre sur la terre 
était d'être né Français ; que le Ciel le donnait et qu'au- 
cune puissance sur la terre ne devait pouvoir Tôter; qu'un 
Français d'origine fût'-il à sa dixième génération d'étran- 
ger^ devait être encore Français s'il le voulait. Disait qu'il 
voulait, Dieu aidant, qu'un Français voyageant en Eu- 
rope se crût toujours chez lui, 25S. Disait vouloir que ses 
frères devenus Rois laissassent ce titre à la frontière ; 
qu'ils en avaient un plus beau dedans, celui de Princes 
français, 2â4. Essaye d'établir un nouveau droit des gens 
pour les ambassadeurs. - Paroles remarquables à ce sujet, 
257. Veut classer militairement toute la France» 259. 
- Ses belles paroles sur sa popularité, 26 1 . 

Convention. Deux notes imparfaites dictées par l'Empe- 
reur. - Son commencement. • Ses quatre âges, Mon- 
tagnards et Girondins, etc. etc. 181. 

CoRNWALLis (Lord). Sa belle conduite lors du traité 
d'Amiens.- L'Empereur en a conservé le plus agréable 
souvenir. - Une demande de lui eût eu plus de poids à ses 
yeux que celle d'un souverain, 171. Disait que Corn- 
wallîs avait été le premier à lui donner une véritable bonne 
opinion des Anglais, 170. Qu'une demi-douzaine comme 

' lui et Fox frâaient la fortune morale d'une nation, 172. 

Croates (Régnnens), Discussion et anecdotes au Conseil 
d'Etat à leur égard, 256. 

Dblille (M. Vabbé). L'Empereur trouvait dans son poème 
de la Pitié les. vers bien faits, le langage pur et les idées 
agréables ; mais sans chaleur et sans création ; c'était su- 
périeur de versification à Voltaire ; mais loin encore de 
nos autres grands maîtres, 513. La versification de sa 
traduction de Milton bien inférieure à celle de la Pitié, 314. 

Directoire. Portraits des Directeurs, 1452. Se compro- 
met à tous les yeux par de grands travers d'esprit, de 
mœurs et de combinaisons, 151. Les gens d'affaires, les 
agioteurs s'en emparent, 153. La journée du 18 Fructidor 
dût son triomphe à Napoléon. - Doutait de lui. Le fait 
espionner par son agentsecret, 159. 

Drouot {Général). L'Empereur élevait au plus haut point 
ses talens et ses facultés. «^ Connaissait en lui tout ce qui 
pouvait iaire un grand général. -^ Le pensait supérieur à 
un grand nombre de ses maréchaux* - N'hésitait pas à le 
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croire capable de commander 100 mille hommes, et sans 
qu'il s'en doutât peut-être; ce qui était eu lui une vertu 
de plus, 304«. 

Ecoles militaires. A celle de Paris, sous Louis XVI. les 
élèves étaient traités comme des officiers jouissant d'une 
grande aisance, 122. L'Empereur avait voulu que dans 
les siennes les jeunes gens fussent élevés comme des sol- 
dats qui deivaient plus tard en commander d'autres^ 122. 

EscoiQUiz. Précepteur du prince des Asturies. - Gouverne 
son pupille^ et devient le principe de tous les- maux de 
KËspagne» 210. Fait révolter son pupille et le conduit à 
Bayonne, 199. Ne désespère pas de déterminer l'Empereur 
à reconnaître Ferdinand. - Offre à Napoléon de gouverner 
tout à fbit à sa dévotion, comme eût pu le faire le prince 
de la Paix, 210. 

Espagne. Historique de raffatre d'Espagne, 199. Belle 
lettre de Napoléon à Murât, 214. ( Fbyez Charles IV, 
Escoiquiz, Ferdinand VII.) 

EsTBVE {Trésorier de la Couronne). L'Empereur disait 

Îu'il n'eût jamais livré son trésor lors de l'abdication de 
ontainebleau. - Qu'il l'eût défendu, distribué, noyé plu- 
tôt; 1 16. 

Etiquette. Obligation de l'Empereur de se créer une éti- 
quette. - Ses paroles sur nos dispositions à la courtisan- 
nerie, à la familiarité^ 237. Anecdotes d'insolences à Ver- 
sailles et à Londres, 238. 

Femmes. Parallèle de leur sort en Orient et en Occident, 
117. L'Empereur disait que leurs propriétés étaient la 
beauté» la grâce, la séduction ; leurs obligations» là-dépen- 
dance et la soumission, 119. 

Ferdinand VII (Roi d*Espagné). Conspire contre son père 
et le force d'abdiquer, 199. - Sollicite -contre son père la 
protection de l'Empereur et tme femme de sa main, 200, 
Arrive à Bayonne. - Abdique - Est envoyé à Valencey. - 
Manière dont il est traité, 200-' Ses proclamations aux 
Espagnols pour qu'ils reconnaissent' Joseph. <* Lui de- 
mande son grand cordon. - Offre Don Carlos, son frère, 
pour les régimens espagnols allant en Russie. - Sollicite 
Napoléon pour venir à la Cour auxTuileries, 201. 

Fox. Vient en France après le traité d'Amiens, 171* L'Em- 
pereur lui reconnaît une belle ame, un bon cœur, des vues 
tatges, généreuses, libérales. • Le dit un ornement de 
Fhumanité. - Napoléon a souvent causé avec lui, et l'aimait 
beaucoup. - 11 suffirait/ disait l'Empereur, d*une demi- 
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douzaine de Fox et de Cornwallis pour faire la fortune 
morale d'une nation, 172- Georges III disait que de tous 
ces ministres, c'était celui qui lui avait montré le plus 
d'égards^ de respect, et de déférence, SS^. 

F&ANÇAis. N'avaient que de la vanité. - Les Anglais ont de 
l'orgueil, 101. 

Fructidor (Journée du 18). Peinture du Directoire à 
cette époque» 142. Partis que pouvait prendre Napoléon, 
154. Son ordre du jour, en Italie, décide la question à 
Paris. - Détails, 156. 

Galles (prince de). Historique de la Cour d'Angleterre, 
S15* Jeunesse du prince de Galles. - Anecdotes, 327. 
Ses liaisons avec l'Opposition ; sa séparation, SdO. Sa 

' vie privée, 828. Son mariage, 331. Sa Cour^ 338- 
Jugement de Napoléon, 339. 

Galles (princese de). Son mariage. - Son infortune, ses 
persécutions^ 332. Amour de la multitude pour elle, 334. 
Quitte l'Angleterre par les ' conseils erronés ou perfides, 
335. 

Gassendi (Conseiller d*état). Sa prise avec l'Empereur au 
conseil d*état, 255. 

Georges III. (roi d* Angleterre J, Historique de la Cour 
d'Angleterre, 315. Portrait de Georges III. - L'homme 
le plus moral de son royaume. - Sacrifie sa première incli- 
nation aux devoirs de son rang, 316. Sa maladie, 318. 
Près de périr plusieurs fois par la main des assassins, 320. 
Son sentiment dominant était l'amour du bien public, 323. 

, Fort maltraité pur M. Pitt, 324. Aimait la vie privée, et 
la campagne, 326.— Eut beaucoup de chagrins domes- 
tiques, 327. 

GouRGAUD C Général). L'Empereur l'appelait son ouvrage, 
son enfant, 222. 

N. B. C'est par erreur qu'on trouve, tome P^ page 95, 
qu'il avait négocié pour être du voyage de Ste- Hélène ; 
on était mal informé ; l'Empereur l'avait choisi. 

Grégoire (Abbé). Qu'on eut voulu faire passer pour un 
héros d'impiété» était l'homme le plus sincèrement reli- 
gieux, 177. - L'Empereur disait que s'il voulait se réfugier 
à St.-Domingue, il y serait un Saint, un Dieu pour les 
nègres, 178. 

Hoche (Général), était pour le Directoire. - Fait marcher, 
au IS fructidor, une partie de son armée sur Paris, en fa- 
▼eur du Directoire - fut obligé de se sauver. - Son impru- 
dence est à la veille de perdre le Directoire, et le met lui- 
néme en péril, 160. 
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HoLLAND (Lord). Paroles de l'Empereur^ 273. 

HuDsoN LowE (Gouverneur de Sùe-Hélène), diminue la 
nourriture de l'Empereur^ 310. Interdit aux captifs toute 
communication par écrit avec les habitaus auxquels il leur 
était pourtant permis de parler. - Accompagne le biil qui 
conserve les captifs, de commentaires qui répandent la 
terreur parmi les habitans^ 356. Publie une proclamation 
par laquelle il ordonne de lui envoyer, sous peine de châ- 
timent, dans les 24 heures, toutes les lettres et billets 
adressés par les captifs aux habitans, 357- 

Industrie, L'Empereur la disait Taisance et le bonheur de 
la population, 293. 

Institutions (d'Ecouen et de SainUDenis). L'Empereur 
en avait dressé lui-même les réglemens. - Voulait qu'on 
n'employât dans ces maisons que ce qui avait été confec- 
tionnée par les élèves elles-mêmes. - Voulait qu*on 
en fit de bonnes ménagères et d'honnêtes femmes, 123. 

Italie (campagne d). Mes dernières intentions pour leur 
publication, SOI. 

JuNOT (duc d'Abrantes), Son portrait, 364. • Ses folies. - 
Voyageait avec la vitesse de l'Empereur, par ses propres 
relais. - Avait des centaines de chevaux, 366. - Dans la 
campagne de Russie fit des fautes capitales qui coûtèrent 
cher, 368. -Sa disgrâce, sa démence^ sa mort, 369. Sa 
femme. Avertissemens paternels de l'Empereur. Elle les 
répousse. - Etait ou se croyait princesse de la maison Com- 
nène. Détails, 367. 

Labouili:.erie (M. de, Trésorier de la couronne). L'Empe- 
reur se plaint qu'en 1814, il ne lui a point conduit son 
trésor privé à Fontainebleau. - L'Empereur^ du reste, l'at- 
tribuait bien plutôt au bouleversement subit des choses 
qu'à ses mauvaises intentions ; aussi refuse de le voir à 
son retour, craignant de n'avoir pas la force de ne pas le 
lui pardonner^ 115. 

Lacretelle. Opinion de l'Empereur sur son histoire de la 
Convention, 172. 

La Fayette (Général), L'Empereur le tenait pour un hon- 
nête homme. - Ne se plaignait point de ses intentions, mais 
de leur résultat. - Son indignation vis-à-vis des alliés lors- 
qu'ils proposent à nos envoyés de leur livrer Napoléon, 176. 

La Fontaine. Opinion de l'Empereur sur ses fables, les 
disait trop fortes pour les enfants. - Trouvait trop d'ironie 
dans la fable du Loup et de l'Agneau. - Disait qu'elle pé- 
chait dans son principe et sa morale. - Qu'il était faux que 
la raison du plus fort fût toujours la meilleure, S57. 
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Lamarque (Général)» Son opinion sur Napoléon et Mo- 

reau, 306. 
Lannes (Maréchal Duc de Montebelio), Ce qui contribua 
à sa mort^ 370. Dans son agonie demandait a chaque in- 
stant Napoléon ; se cramponnait à lui de tout le reste de 
sa vie ; le préférait k tout : C'est disait TEmpereur, qu'il 
me regardait en cet instant comme sa Providence, il im- 
plorait, 371. C'est à tort qu'on supposait à Lannes de 
réioi^nement pour Napoléon ; c'était peut-être l'homme 
qui l'aimait davantage et sur lequel il devait le plus comp- 
ter. 371' L'Empereur disait qu'il était devenu un 
géant, 374. 

La Réveillere Lj^paûX. Son portrait par TEmpereur. - 
Grand ^prêtre de la théophilantropie, 145. Entreprend de 
faire de Napoléon à son retour d'Italie, un 'de ses néo- 
phites, 146. 

Las Cases (le Comte de). Conversation confidentielle, et 
bien précieuse de Napoléon, 275. L'Empereur l'avait 
destiné à la préfecture maritime de Toulon. - A l'éduca- 
tion du Roi de Rome, 280. Avait eu l'idée de convertir 
le Champs de Mars en une naumachie, 285. 

Las Cases (Emmanuel)» Manque de périr emporté par son 
cheval ; garde le lit par suite de sa chute. - L'Empereur 
vient le voir et le gronde de sa maladresse, 343. L'Em- 
pereur disait que la circonstance de Saint-Hélène serait 
sans prix pour le reste de sa vie. } que son moral s'y serait 
trouvé en serre chaude, 346. 

Lebrun (^ircki-tt^sorier, Duc d^ Plaisance)» L'Empereur 
le dit homme de mérite, sage, modéré^ capable, ennemi 
des abus, des préjugés, insensible aux honneurs, etc.; y 
cédant sans allusion, 354. 

LÉoBEsr (Fragmens de), Fragmens d'un chapitre de la cam- 
pagne d'Italie, dicté par l'Empereur, 67. 

Letovk^evr (Directeur) Son portrait, 150. Anecdote dt; 
la giraffe, 15L 

Malcolm ( SirPultenejfy Amiral), Est présenté à l'Empereur, 
344. Ramena d'Amérique douze mille hommes de vieilles 
troupes, dont 4 mille ont pris part à la bataille de Water- 
loo, 345^ 

Masque de Fer. Fable ingénieuse par laquelle on en fai- 
sait descendre Napoléon qui eût été par là le légitime (lé- 
ritier et représentant d'Henri I V« 362. - Quelque chose de 
pareil avait été tenté au oomnoei^cement de la révolution 
en faveur du duc ^'Orléans» 364. 

Mémoire. L'Empereur disait qu'une tête sans mémoire était 
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une place sans garnison. •• Que la sienne tenait du coeur, 
qu'elle conservait le souvenir fidèle de tout ce qui 
lui avait été cher, 290. Sur la demande de madame Ber- 
trand comment il était possible qu après tant d'années il 
put citer^ par leurs numéros, les régimens de ses diverses 
expéditions, lui répond : Madame, c'est le souvenir d'un 
amant pour ses anciennes maîtresses, 291 • 

Ministère Anglais* S'est récrié sur le despotisme, l'é- 
goîsme, Tambîtion et la perfidie de l'Empereur, quand ce 
ministère était seul coupable de ce dont il osait accuser 
Napoléon. - Sacrifia l'Autriche en 1805 et 1609. -. La 
Prusse, en 1806 — Ne secourut pas la Russie en 1807, 167. - 
Bombarde Copenhague et prend la flotte Danoise en pleine 
paix, 168. Depuis un demi-siècle a toujours été en baissant 
de considération et d'estime publique. Fait du cabinet 
de Saint-James une boutique, 169. 

MoLLiEN (M. le comte). L'Empereur disait qu'il avait ra- 
mené le trésor public à une simple maison de banque, 1 15. 

MoNGEs. Son portrait. On l'^nt pris pour un homme ter- 
rible par ses paroles ; il était plus que bon dans ses actes. 

- Se croyait républicain forcené et adprait, l'Empereur, 

177. 

Moniteur. L'Empereur en invoque constamment le témoi- 
gnage, en avait fait la force et l'âme de son gouvernement, 
son intermédiaire avec l'opinion publique, 196. - Avait été 
imité par les autres gouvernemens ; utilité qu'il en retirait 
au-dehors et au dedans, 197. 

MoREAu, (Général), Contre le Directoire.au 18 Fructidor. 

- Se perdit tout-à-fait sous le rapport de .devoir et sous 
celui de Thonneur, 160. Paroles de l'Empereur sur la ba- 
taille d'Hohenlinden, 805. 

MuRAT. Aucun grand personnage du jour n'avait poussé 
plus loin que lui le ridicule de la parure. Appelé Roi 
Franconi, ^69^ L'Empereur disait qu'il avait décidé les 
malheurs de 1814. - Qu'on ne pouvait concevoir plus de 
turpitudes que sa proclamation en se séparant du Vice 
Roi, 372. Fut cause ^ine seconde fois de notre perte en 
1815. - Sa malheureuse fin, répond à toute sa conduite, 
373. - Paroles de l'Empereur sur son exécation, 374. 

Napoléon. Ses belles paroles à un membre de l'Institut 

sur le discours de réception de M. de C — ,106. 

Avait fait tout pour accorder tous les partis, 108. N'avait 
jamais demandé cç qu'on était, ce qu'on avait été, ce qu'on 
avait dit, fait, écrit ; da seule question était : Voulez-vous 
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être bon Français avec moi? H poussait dès lors daos un 
défiié de granit où il montrait à Textrémîté l'honneur» la 
gloire> la splendeur de la patrie, 109- Frappait lésinasses 
sur de simples individus. - Ses colères tant citées n'étaient 
que feintes* - Anecdote à ce sujet» 110.-^ Détails sur la 
dépense de sa table aux Tuileries^ 1 14. Avait eu dans ses 
caves, aux Tuileries jusqu'à é cent millions en or, entière- 
ment à lui ; si bien qu'il n'en existait d'autres traces qu'un 
simple petil livret. •> Tout s'était fondu, disait-il^ dans les 
revers et les besoins de la patrie» 115* Avait fait entrer 
en France plus de 2 milliards de numéraire, 115. — Vou- 
lait que chacun de ses mémoires portât le nom de celui au- 
quel il l'avait dicté, 121. Avait adopté tous les enfans 
des militaires tués à Austerlitz,* 124. Aurait voulu que 
toutes les places fussent donnés à des militaires blessés ou 
à des vétérans, 125. — Son entourage à sa Cour croyait 
la plupart des absurdités débitées sur son compte, 1S6. 

— Ses opinions religieuses» 187. Se refuse à aller com* 
munier en grande pompe à Notre-Dame, disant qu'il n'y 
croyait pas assez pour que cela luifutbénéficiel; mais qu'il 
y croyait trop pour commettre un sacrilège, 139. Dit 
pouvoir paraître devant le tribunal de Dieu et attendre son 
jugement sans crainte ; il s'y montrera vierge de tous les 
crimes si communs aux chefs de dynastie, 140. Se montre 
ravi de la morale de l'évangile, 142. Dicte le portrait des 
Directeurs, 143. Partis à prendre au 18 Fructidor, 154. 
Son ordre du jour à son armée décida la question» 156 . 
Ce qu'il aurait fait si les conseils l'eussent empuirté, 157. 
Principales raisons de la paix de Campo-Formîo, du. 
refus de demeurer au congrès de Rastadt et de l'entreprise 
d'Egypte, 159. — Rien n'était dangereux et perfide com- 
me les conversations officielles avec les agens diploma- 
tiques anglais. - Cite la sienne, avec Lord Wbitworth. - 
Combien l'imposture l'avait dénaturée, 164. Démontre 
le machiavélisme anglais» 167. Dit que Lord Cornwallis 
était le premier Anglais qui lui eût donné une bonne 
opinion de sa nation, puis Fox et l'Amiral Malcolm, 170. 
Dit qu'il suffisait d'une demi-tdouzaine de Fox et de Corn- 
wallis pour faire la fortune morale d'une nation,. 172. — 
Ses paroles sur certains caractères de la révolution» 175. 

— A son. retour de l'île d'Elbe eût reconnu l'indépendance 
de St.-Doming!ie» 1 79. Pensait avoir commis une grande 
faute en cherchant à la, soumettre par la force, 179. — 
Dicte des fragmens de, notes sur la Coavention, 1 81.^ Son 
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opinion sur la liberté de la presse» 198. Donne l'historique 
de la guerre d'£spagne> 199. Résout de continuer dans sa 
propre dynastie, le système de famille de Louis XIV, et 
d'unir T Espagne aux destinées de la France, 200. Disait 
que l'Europe et même la France n'avaient jamais eu une 
idée juste de la situation de Ferdinand à Valencey, £01. 
Assurait n'avoir dans cette affaire, pas plus que dans au- 
cune autre occasion politique, manqué de foi, ni violé de 
paroles, 206. Avait saisi Toccasion unique que lui pré- 
sentait la fortune, pour régénérer l'Espagne, l'enlever à 
l'Angleterre -, et l'unir intimement à notre système, 206. 
Avait péché plutôt par une audacieuse franchise et par un 
excès d'énergie, que par détours et supçrcherie. - Avait 
voulu agir comme la providence et frapper de trop haut, 
207. N'avait jamais pris part à aucune des intrigues de la 
Cour d'Espagne, 209. Se fait céder la couronne d'Espagne 
par Charles IV et Ferdinand VIL Ne fut employé contre 
eux ni violence ni menace, 211. Sa belle lettre à Murât 
sur les aâaires d'Espagne, 214. — Eût voulu proscrire le 
coton en France pour mieux soutenir les batistes et les 
linons, 223. — Détails curieux sur les conférences de Til- 
sit. - Aneedotes, etc., 224. -«-Sur l'étiquette, 2S7* (Voj^ez 
ce mcx^ )— Sur le Conseil d'Etat» 239. ( Voyez ce mot,) — 
Habitudes, soins, et galanteries de ses serviteurs, 246. 
Quelques-unes de ses paroles au Conseil d'Etat» 253.— 
Souvenirs de Waterloo, 266.-=— Sur la campagne de Rus- 
sie. • Son 29^ bulletin a été le désespoir des libellistes, qui 
lui ont reproché d'avoir exagéré, 270. -^ Paroles prophé- 
tiques sur son retour en France. - Un ministre anglais, ou 
la princesse Charlotte de Galles qui l'eussent rendu au 
pouvoir l'eussent contenu par la reconnaissance bien plus 
aue par des arméjBS, 273. — Témoignage d'Uornemann en 
mveur du général Bonaparte, 289. — Sur le commerce, 
l'agriculture et l'industrie, 293. L'anéantissement du com- 
merce sous son règne était dans la force des choses ; un 
moment de paix l'eût ramené à son niveau naturel, 297«— 
Sur l'artillerie, 297* <^ Disait n'avoir pu jouir de ses vic- 
toires d'Italie, parce* que la victoire du jour était aussitôt 
oubliée pour s'occuper de l'obligation d'en remporter 
une nouvelle le lendemain, 305. Cherche à fondre les 
partis par des alliances réciproques. - Impostures de Lprd 
Castlereagh à ce sujet, 306. — Irlandaise de Goldsmitb* - 
Détails, 311. — Paroles sur le Prince de Galles. - Ob- 
servait que l'amour de la gloire ne se lisait pas sur la 
ToM£ il. Quatrième Partie* 2 d 
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figure ; uait te trouvut au fond du cœur, 3S9- Sur les 
Stuart. - Les Nassau. - Les Brunswick, S40. Se défen- 
dait de 8*ètre enivré du pouvoir suprême et surtout de son 
alliance avec TAotriche. - Sa joie et ses jouissaifcea 
étaient naturelles ; s'y était livré avec trop de sincérité. 
- Avait dit souvent que le cœur d'un homme d*état 
devait être dans sa tête. - Malheureusement en cette 
occasion le sien était demeuré à sa place pouf les senti- 
mens de famille, 342. — Sa pensée sur le pillagedes armées» 
343. Beau caractère du soldat français, 344. — Conversa- 
tion avec TAmiral Malcolm, 345.— A son retour d'Egypte 
il court de grands dangers pour s'être associé aux Mo- 
dérés. - La Jacobins lui avaient offert; de le nommer 
Dictateur. - Disait qu'un club ne supporte point de 
chef durable, qu'il lui en faut un pour chaque passion! 
Se servir un jour d'un parti pour Tattaquer le lendemain 
de quelque prétexte dont on s'enveloppe, c'est toujours 
trahir, 347*--^Fait répéter des fables au petit Tristan, 359. 
Analyse la fable du Loup et de TAgneau. - En condamne 
la morale. - Dit que le ventre »:ouverne le monde, 360: — 
Pensait que la figure était loin de laisser connaître le 
caractère* - Œil de pie, 361 • — Fable ingénieuse du Mas- 
que de Fer, 362» Junot. - Sa femme, d64.-^Morf du 
maréchal Lannei, 370.— Murat,869. Paroles remaquables 
sur sa fflorti 374, 

Pii/tAOBS DES Arm^bs. Napolëott n*y avait jamais livré 
que Pivvie pour 24 heures^ et l'avait fait cesser au bout de 
trois, 343. A beaucoup médité sur le pHlàge. - On Ttivait 
rais souvent dans le cas d'en gratifier les soklats. -^ Etait 
propre à désorganiser et à perdre une armée. - N'était 
point dans nos Inœurs françaikes. • Beaucoup de «oldats 
français employefaient les derniers momens du pillage à 
réparer les maux qi^'ils auraient fait d'abord, 344: 

PiTT. Fut cause du parti violent que l'Angleterre prit 
contre notre revolutioti. - Entratna le roi, 317^ Le pre- 
mier accès de la maladie du Roi fixe sa réputation, 318. 
-^Ses mauvais procédés' envers le Roi. - 1^'enaçait 
souvent de se retirer, 394. L'Angleterre gémit au- 
jourd'hui des maux dont il l'accabla. - A introduit an mi- 
nistère anglais l'astuce et l'hypberisie, 170, et en Angle- 
terre les- grandes armées permanentes, la police, et com- 
mencé le système de délation, d'embûche et de démorali- 
sation de toute espèce, si complètement perfectionné par 
ses successeurs, 325. 



TABLE RAISONV^EË. d95 

PiB VIL L'Empereur le 'tenait pour un brave ' et mot 
homme, &c. 141. 

Potie^AMiE. Paroles de l'Empereur, 117. 

PuKsse (Liberté de la), L'Empereur prononçait que son in- 
terdiction dans un gouvernement représentatif était un 
anachronisme choquant, une véritable folie. - A son retour 
de l'île d'Ëibe, l'adopte dans toute son étendue. • Obser- 
vation piquante au Conseil d'Etat à ce sujets 198. • - 

Prusse {Roi de). Ne pardonna jamais à Napoléon d'avoir, 
à Tilsit, reculé de 24 heures son audience de congé. - 
Lui reprochait d^avoir violé son territoire à Anspach, 229* 

Pkussb (Reine dé). Si elle était venue au commencement 
des négociations' de Tilsit, eut pu influer «ur leur résultât. - 
Ses efforts auprès de Napoléon, 224. Magdebourg était 
Tobjet de ses vœux, 225. Galanterie de Napoléon. - Une 
rose, 226. - Embarras de Napoléon qui ne se sauve qu'en 
concluant sur le champ et à Tinsçu de la Reine, qui en 
demeure au désespoir, 227. Son portrait, 228. 

Radstadt (Retour de). Chapitre de la campagne d'Italie, 
dicté par l'Empereur, 79. 

RELIGION. Opinions religieuses de r Empereur, 137* 

RésuMé. Des mois d'avril, mai et juin, 375. 

RbWBELL f Directeur J. Son portrait par 1* Empereur^ 147. 

Saint-Domingue (île de). Napoléon au retour de l'île 
d'Elbe se fût accommodé avec les Nègres. - Eût re- 
connu leur indépendance. - Se reprochait sa tentative 
sur cette île. - Eût dû la gouverner par l'intermédiaire de 
Toussaint, 179. On pouvait la soumettre par la force, sans 
doute, mais ce n'était pas une conquête qu'il fallait calcu- 
ler, mais bien les résultats du commerce et de la haute- 
politique ; ils n'eussent été>que désastreux, 180. 

SiéYES (Consul provisoire), A la tête des Modérés au 18 
Brumaire, 346. Anecdote, 349. Bases de sa constitution. - 
Propose un grand- électeur, 351. Noyé par une mauvaise 
plaisanterie de son collègue Napoléon, 352. 

SociéTé. Intentions de l'Empereur pour la recréer, 127. 

Stuart (Descendans des). S'il s'en fût trouvé un à la 
hauteur du siècle et des lumières, il eût pu présenter do 
nos jours, disait Napoléon, le spectacle des Stuart regé- 
nérés, renversant à leur tour les Brunswick, 340. 

Tagliamento (Bataille du) Chapitre de la campagne 
d'Italie, dicté par l'Empereur^ 1. 

Tilsit. Historique des conférences. - Détails. • Anecdotes^ 
etc., etc.i 224. 
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ToussAif^T - LouvERTURR. N'était pas sans méritei mais 
on ne pouvait s'y fier, 179. 

UMiVKKsiTé. N^oléon se plaignait qu'on gâtât ses plus 
belles conceptions. - Se fâchait sur la manière dont ses 
idées à l'égard de l'Université se trouvaient exécutées, 263. 

Venise (Affaire de). Chapitre de la campagne d'Italie» 
dicté par l'Empereur, 29. 

Waterloo (Bataille de). Paroles de l'Empereur, 266. — 
Les Anglais crurent la bataille perdue tout le jour. » 
Ils conviennent qu'elle rétait sans la faute de Grouchy, 345. 

Whitworth (Lord), Sa conversation avec le Premier 
Constul. - Fausseté du rapport qu'il en fit dans les pa- 
piers anglais. - Sortie de l'Empereur, à cet égard, 165. 
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